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AUX PAKISIE.NS.
c'est à vous que la France doit la conserva- ' tion de ses libertés : c'est à vous que nous dédions ie tableau bien incomplet de ces belles journées. Quelque décoloré qu'il soit, vous l'accueillerez avec indulgence, en songeant qu'il ^ sera toujours impossible de retracer dignement le grand drame dont vous êtes les héros. •
Et. Arago, F. Duvert.
Quelques critiques nous ont reproché i'atuertunte Je plusieurs traiis jeii'sdans ce lableau; les uns par intérêt pour nous, le plus grand nombre par intérêt pour eux-mêmes. A cela nous ne répondrons qu'un mot : nous avons pensé et nous persistons à croire que ce n'est pas par des poli tcsses <ju'on doit répliquer aux terribles argumens de ccu* qui lurent nos H(l\ersaires , et que ce n'est pas trop oser que de répondre par des épigrammes à de la mitraille.
PERSONNAGES
- RAIMOND , tonnelier.
* CAFFARDIN , rentier, congréganiste.
, ADOLPHE , sergent de l'École polytechnique.
• JULIEN, ouvrier imprimeur, fils de Raimond.
• COLOMBON, garçon tonnelier.
. ATKTNSON , Anglais,
0 PRUNEAU , homme du peuple.
MERLIN , garçon boulanger.
. LOUISE , fille de Raimond.
Un Garde nationaI,.
Un jeuke Bourgeois.
Un Apprenti.
Bourgeois et Ouvriers parisiens.
M. FONTENAÏ.
M. Lepeintre j*.
M. Perrin.
M. HiPPOLYTE.
M. Bernard-Léon.
M.Goili.emin.
M.Armand.
M. Émilien.
M^^Thénard.
M. Prosper.
M. Emmanuel. Le petit Lepeintri.
PREMIÈRE JOURNÉE
Le lliéâlre représente une boutique de tonnelier; au fond, une porte douuant sur la rue; à côté, uue croisée; à gauche, une autre porte conduisant dans rarrière-boutique. Des tonneaux de toutes les gran- (Icuis sont rangés çà et là siii' la scène; on en remarque un plus ginnd que les autres au premier plan à gauche ; un banc est placé à côté.
SCENE PREMIERE
RABÎOND, COLOMBON.
COLOMBON , liav;iillanu
Père Rîtimoiul? vous avez un air en lisant le jouinyl.
n^IMOMD, lisant le MoiiiKur.
Tu crois i*
COLOMBON.
Sûr et certain. II y a quelque chose. Je parie ce que vous voudrez que vous êtes vexé; parions trois francs, qu'est-ce que ça vous fait?
RAI MON D
Oui ! je le suis.
COLOMBON.
Ail! et pourquoi! voyons! dites-moi ça, vous savez, qnc
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]a politique, je la raisonne assez agréablement , qu'est-ce qu'il .y a de nouveau? Encore quelque ordonnance de police, pour vexer le pauvre particulier? Heirt ?
RAIMOND
Plus que ca. C'est la France entière qui est mise hors la loi.
COLOMBON , quillant son outrage.
Hors la loi? quelle liorreur! (Changeant de ton.) Père Raimond, je ne comprends pas ce que ça veut dire.
RAIMOND, se levaul
AIR : Ces postillons sont d'une maladresse.
On veut , mon cher, au peuple le plus brave , Ravir des droits chèrement achetés ; Ou veut rendre la France esclave ,
On enchaîne ses libertés.
Braves Français, serons-nous garottés.'* Non , non ! jamais ! j'en ai l'expérience ! !
Décret fatal ! la foudre est dans ton flanc ; Je vois , au bas de l'horrible ordonnance , Un paraphe de sang !
COLOMBON , prenant le journal.
Ah! voyons donc!... C'te farce ! il n'y a rien!... et qui estce qui fait tout ça?
RAIMOND
Les ministres.
COLOMBON.
Vraiment?... mais puisqu'il y a des ordonnances contre les bêtes malfaisantes, pourquoi que le roi les laisse [courir les rues sans être muselés? C'est une injustice... oh ! j'haïs les préférences , moi. Père Raimond , je ne suis pas un malin , je ne sais pas tirer îe pistolet ni Fépée; mais avec ce bâton là, voyezvous? (Il prend un grand bâton et fait le moulinet ) je connais mon affaire. Je ne demande que quatre gendarmes pour ma part. Qui de quatre gendarmes en paie quatre, reste rien.
BAIMOND.
Garde ton courage, garde-le, nous en aurons peut-être bientôt besoin.
COLOMBON.
Tant mieux ! (// chante) :Mon bras a ma patrie l mon bdlon a mon amie.>. Ils ont trop vexé la population.. . tout générale-
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ment est victime... les afficheurs, les journalistes, cl le corps des marchandes de saucisses, dont ma mère est membre. Oui ! cré coquin! Vengeance!
AIR : J'(n-ais ntii mon f/etit chapeau.
Vengeons nos papas, nos marnaus!
Pour les combats je làch'rais la futaille! Ma vieil!' inèr', depuis vingt-cinq ans, Vend des sauciss' sur le quai de 1' Ferraille; Mais v'ià Maugin qui n' veut plus qu'ell' travaille.
Si nous triomphions, dés demain Eir reprendrait sa poêle et soh service ;
EU' ferait refrir' la saucisse , Sans qu'un damné préfet d' police Vieun' lui r'tirer le pain d' la main.
( Il sort par le fond en meltaut sa veste sur «on épaule, )
SCÈNE II
RAIMOND , LOUISE, entrant par la porte dufond.
Ah! c'est toi, ma Louise : tu n'as pas vu ton frère?"
LOUISE
Non , mon père , où est-il donc allé !
RAIMOND
Il est allé à son imprimerie...
LOUISE
Oh! il va revenir.... je n'ai pas vu mkw frère Julien; m;»is j'ai vu Antoine.
RAIMOND
Quoi! son régiment est ici.''
LOUISE
Ils sont arrivés ce matin de Courbevoie; et il est de service au poste d'à côté ; il tâchera de venir un instant en descendant de garde.
RAIMOND
Ah ! je pourrai donc l'embrasser! il y a si long-temp.s que je ne l'ai vu ce pauvre Antoine! deux j^iands mois!
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LOUISE
Ail! dame! son service... mais qu'est-ce que tu ns donc à être triste comme ça...
KAIMOND.
D'abord; je suis inquiet de Julien, et puis...
LOUISE
Et puis... quoi ?
RAIMOND
Et puis, je viens délire le journal; je ne suis pas tranquille, ma fille.
♦ LOUISE
Allons! ça tombe bien, moi qui venais pour t'annoncer la visite de quelqu'un...
RAIMOND
De qui donc ?
LOUISE
D'un jeune homme que tu ne connais pas.
EAIMOND.
Comment? un jeune homme, et tu le connais, toi.''
LOUISE
Oui, papa... c'est le neveu de notre voisin, M. Caffardin, tu sais, ce M. qui a une pension sur la cassette du roi.
RAIMOND , secouant la lêle d'un air de doute. ,
Une pension? hum!... Et pourquoi connaissez-vous le neveu de M. -Caffardin , mademoiselle ?
LOUISE
Oh ! ne me fais pas les gros yeux comme ça. Il n'y a pas d'amour là dedans... c'est-à-dire... il y en a bien... mais ce n'est pas pour moi... M. Adolphe aime sa cousine, la nièce de M. Caffardin , tu sais , cette jolie demoiselle pour laquelle je travaille , et qui vient souvent ici pour me commander de l'ouvrage.
Eh! bien... que puis-je faire à tout cela?
LOUISE
Il te le dira lui-même , si tu veux le recevoir... il est là.
l" JOURA'ÈE, SCÈJVE II. II
HAIMONn.
Il est là?... Entrez, monsieur, cnirez... parbleu! que puisjo pour votre service ?
RA1.M0ND
En effet , mais vous portez un uniforme qui vant à lui seul les meilleures cautions ; que voulez-vous de moi?
■• ADOLPHE
On vient de licencier l'Ecole Polytechnique.
RAIMOxND.
Licencier l'Ecole Polytechnique? le.s misérables!
ADOLPHE
Ma famille est fort loin d'ici : elle habite dans les Pyrénées, je pars demain pour la rejoindre... Mais avant de m'éloigner, j'aurais voulu donner le baiser d'adiou à une cousine qui demeure près d'ici... chez M. Caffardin inon oncle et votre voisin,., mademoiselle, je le sais, a accès auprès d'elle, et si vous voulez me le permettre, j'attendrai chez vous que mademoiselle Louise ait pu me procurer l'entrevue que je •ollicite; car mon oncle m'a interdit l'entrée de sa maison.
UAIMOND.
Et pourquoi ?
ADOLPHE
Il prétend que mes opinions sont dangereuses.
RAlMONI), avrc iiidignation.
Et il vous laisse sans asile? sans pain peut-être?... son neveu... je l'avais jugé, c'est un lininino, moin.s l'âme et le c<enr; c'est uu jésuiic...
U)OLPHE , souriaiii
Oui, monsieur.
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Si vous ne partez, pas demain, monsieur... et si la maison (l'un ancien militaire, maintenant artisan...
ADOLPHE
Ah ! vous me comblez, monsieur., moi qui me croyais sans amis.
HAIMOND
Sans amis!...
AIR : Tendivs échos errans dans ces valons.
Que dites-vous ! quelle outrageante erreur ! Comme un ami , comme un frèr' je vous regarde. Votre uniform' fait palpiter mon cœur : Voyez le mien, c'est celui d' la vieill' garde....
( Ouvrant une armoire à porte-manteau danslaquelle on voit suspendus un babit de Bergeni major cheTronnier de la garde-impériale , un briquet et une giberne. J^
Nobles habits ! paix et fraternité !
De Saint-Chaumont votre pacte est daté.
ills l'embrassent et répètent ensemble les deux derniers rers.) AUOLPHE.
Ah! monsieur, je puis donc compter sur vous?
RAIMOND
Je ferai plus... je le verrai monsieur votre oncle... II m'estime, parce que, comme tonnelier, c'est moi qui mets son vin en bouteilles... j'ai mes entrées dans sa cave, et il sait que je n'en abuse pas... je vas le repêcher au retour de l'église... lui, ily est toujours fourré,., moi j'en pince très-peu... je travaille... faut que chacun vive de son industrie.
AIR : De Turenne.
Un artisan ne fait pas tant d' grimace. De la r'iigion que d'autres fass'nt métier.
Dieu n'exige pas que l'on passe
Douze heur's par jour à le prier.
L' travail, voilà la prier' d' l'ouvrier. Franch'ment , quand j'vois venir un bon apôtre Qui vers le ciel lèv' toujours sou regard , Je me dis : Il est ou jésuite, ou moucliard,
Si même il n'est pas l'un et l'autre.
LOUISE
Mon père!... voici précisément monsieur Cafïardin...
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ADOLPHE
Eh bien je me retire...
Ma fille, fais rafraîchir monsieur.... je me charge de l'oncle.
SCÈNE IV
RAIMOND, CAFFARDIN.
CAFFARDIN , entrant p»r le fond.
Bonjour, mon excellent voisin I
RAIMOND
Salut, voisin...
CAFFARDIN.
Savez-vous les nouvelles?
RAIMOND
Oui , oui , j'ai entendu parler de quelque chose fàpart.J Ah ! tu viens espionner !
CAFFARDIN.
On dit que notre bon roi vient enfin de se rendre aux vœux de tous les bons Français ?
RAIMOND brusquement.
Il nous rend la charte ?
CAFFARDIN.
Au contraire! ill'anéantit, roonbon ami. Pas plus decharte que dans mon œil.
(Il sefrolte les mains.)
RAIMOND
Ah ! ah ! et vous êtes content de cela ?
CAFFARDIN.
Sans doute... il est temps... il est diablement temps que tous ces malheureux écrivassiers , avec leur charte, leur liberté, leurs élections, leur égalité, quesais-je ? un tas de grands mots auxquels on ne comprend rien... il est temps que tous ces gens là se taisent, et s'occupent de leurs affaires particulières. Les affaires publiques ne regardent que les fonctionnaires; ils sont payés pour cela : n'est-ce pas, voisin.-*
CAFFARDIN.
RAIMOND
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RAIMOND
Payés par qui ?
Par le roi.
Avec quel argent ?
CAFFARDIN, ricanant.
Diable de voisin! il est toujours farceur!... toujours farceur, le voisin !
RAIMOND
Vous avez tort de croire que je veuille rire ; la matière est srave...
CAFFARDIN.
Ohl oui, quant à ça, oui; très-grave, très-grave; elle est très-grave, la matière. Je voits demande un peu quelle nécessité il y a que nous ayons tant de journaux. Avant la révolution, il n'y avait que |e Mercure et la Gazette : le Mercure ])Our les charades, la Ghzette pour nous dire à quelle heure le roi avait chassé et entendu la messe. Cela suffisait; on était content et très-heureux.
RAIMOND , atec indignation.
Et c'est là qu'on veut nous ramener? et 89? ils l'ont donc oublié ?
CAFFARDIN.
Bah! il y a si long-temps; on n'y pense plus.
RAIMOND
Eux, c'est possible ; (avec un geste significatif) mais nous..
CAFFARDIN.
Tenez, voulez- vous que je vous dise.' l'affaire ne souffrir.i pas la moindre difficulté; nous sommes les plus forts et les plus nombreux... Tout est là, mon bon ami, tout e&t là.
RAIMOND
Croyez-vous donc que personne ne songerait à s'armer ? Croyez-vous qu'on puisse mettre 3o millions d'hommes en cage ?
CAFFARDIN.
Air : Au temps heureux de la iluvalcrie. Rah! si cepeuple osait prendre les armes , Malheur à lui ! car nous l'accablevions :
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IS'avoiis-iioHs p.is des Suisses, îles Cieiulaimi ■ De quoi former de iioQibreu\ bataillons? A nos soldais laissant les plaees nettes, Tous les verriez, tous ces héros sans peur , Prendre leur vol devant ucfe baiouneltes, Comm' des perdreaux à l'aspect du chasseur.
RAIMOND
Que dites-vous? quelle esf votre folie?
Un tel espoir poun-ait vous égarer!
Un peuple entier , alors qu'on l'humilie , (j'esl au lion (ju'il faut le comparer... Long-temps, peut-être, il supporte l'injure; Mais qu'un seul trait vienne effleurer son cœur. S'il vot le fang couler de sa blessure , Il "se retourne et dévor' le chasseur.
CAFFARDIS-
Oh! que nous ne craignons rien!...
RAJMOND.
Mais écoutez ! ne parlons pas politicjue ; nous ne pourrions pas nous entendre. J'ai à vous entretenir d'une chose qui vous touche de plus près.
CAFFARDIN. *
Qu'est-ce donc?
RAIMOND
Vous savez qu'on a fermé l'Ecole polytechnique ?
CAFFARDIN.
Oui! et on a bien fait....
RAI.M0ND
Mais beaucoup de ces jeunes gens qu'on a renvoyés n'ont pas leur famille à Paris.... N'en connaissez-vous aucun?
CAFFARDIN.
Si fait..., un mauvais sujet qui est de ma famille, et que je ne veux pas voir.
RAIMOND
Il est de votre famille, et vous lui refusez un asile!
CAFFARDIN.
Toulez-vous que je me compromette?
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RAIMOND
En quoi?
CAFFARDIN.
Que j'accueille chez moi un jeune homme qui a sucé le Jait de la révolution? un libéral, un.... Il est mon neveu, c'est vrai; mais je ne connais pas de famille quand mes parens ne pensent pas comme moi. Non, non, j'en ai fait le serment, rien ne peut ébranler mon immuable volonté.
RAlMONDa à part.
O jésuites ! vous voilà bien.
(On eutend un bruit coofus de voix dans la rue.) CAFPABDIN, d'un ail- inquiet.
Mais qu'est-ce qu'on entend donc là?
KAIMOND, allant à la fenêtre.
Je ne sais pas... Il y a un mouvement dans la rue.
CAFFARDIN.
En effet... qu'est ce que ça peut être?
RAIMOND. avec inteotion.
Je crois que c'est l'immuable volonté qui commence à produire son effet.
CAFFARDIN, ireinblani-
Ah! mon Dieu!
RAIMOND , se frottant les mains.
Ah! ah! nous allona \oir... fil regarde Caffardin d' un air de pitié.J Yoûà. mes belliqueux.... Ne tremblez donc pas comme ca...
CAFFARDIN.
Je voudrais rentrer chez moi.
RAIMOND , lui saisissant le bras atec force.
Allons donc! il n'y a que les lâches qui se cachent quand il.s ont sonné la charge.
(Un nouveau bruit , plus rapproché que le premier, se fait entendre dans la rue ; on distingue la voix de iulien qui crie plusieurs fois : Mon père! avant de paraître-,
-le
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RAIMOND. ADOLPHE, LOUISE, JULIEN
LOUISE
Qu'y a-t-il donc , mon Dieu ?
Air. Merveilleuse dans ses vertus.
Ah ! mon pèr' quel événement ' On prépare une tragédie , Ils ont allumé l'inccudie!
Qui pourra l'éteindre à présent ?
T. a lectur' de Tordonnance
A soulevé tous les cœurs!
Par bonheur , la noble France
Ne mauqu' pab de défenseurs!
1,'National ol l'Ienips à la lois,
L'Fit;aro, leur auxiliaire, <>nt aux sabres de l'arbitraire
Opposé l'houciiei' des lois.
chaque feuille courageuse,
f'ar un .serment solennel , • A d'tiu' nation sjénéreu.se
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rroclamé IVlroit étemel 1 Mais, toil vil' Gazette du soir; Toi , Quolidienn' ! journal des traîtres ! Vous reniez déjà vos maîtres , Lâches sicàires du pouvoir !
Dans c'momcnt un long murmure
Accueil!' le nouvel édit!
Et frémissant d'son injure,
Oui, chaqu' Parisien se dit :
En vain l' despotisme voudra Qu'son étendard de sang se lève !
C'est l'enfant jouant avec un glaive :
Bientôt lui-même il se tuera.
L'artisan quilt'son ouvrage;
L'villageois désert' son champ:
Paris n'offre plus l'image
Qu' d'un' plac' de guerre ou d'un camp. On s'agite, et de toutes parts Voyez ces bandes accourues ; Voyez-les dépaver les rues Pour former de nouveaux remparts.
A ce beau nom de patrie ,
Chacun s'arme, chacwo sort ;
Le fer mêm' de l'industrie
Forme un instrument de mort.
T>é l'espoir d'un affreux succès On dit que nos enn'mis sont bien aises ; On dit que des balles françaises Doivent percer des cœurs français.
Au milieu de tant d'alarmes,
Moi , j' ne r'ssens aucun effroi.
Ici, j' viens chercher des armes!
Au nom du ciel I armez-moi ! Si je péris dans ces combats , Eh bien ! j'aurai payé ma d«tte.
A la France il rest' Lafayette ; La liberté n' périra pas!
ENSEMBLE
RAtMOND , allant vers l'armoire.
Tiens, mou fils, tiens, vole aux combats; Au pays va payer ta dette :
A la Franc' il rest' Lafayette, La liberté n' périra pas.
ADOLPHE, lir.nnt son éfit.
Je vais vous guider aux combats;
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Je veux aussi payer m.i Jotto ; SonsI*' ilinpoan tic, L.ifavettr L;> libcih- ne pi-rit pas.
r.ODISE, aTecpffroi.
* I Ah! grand dieu ! quels tristes ronibals!
Quel affreux carnage s'apprête!
La foudre gronde sur la tèle Des eitoyens et des soldats.
RAIMOND , Ih! donn.mt iinfUsil et une gibirne.
Tiens, garçon! voilà mon fusil !.. il n'avait jamais servi que ^contre l'étranger! et maintenant... ils l'ont voulu!., moi, j'ai assez de mon briquet; je verrai l'ennemi de plus près... .-Vdieu ! adieu ! ma Louise...
LOUISE, plrjirant.
Monpère! Julien!...
SCENE VU
Les mêmes, HOMMES du PEUPLE.
PLCStECRS HOMMES . daiolefond.
Aux barricades! aux barricades'.
RAIMOND
Qu'on emporte tout ce qui est ici... mon bois, mes planches, mes tonneaux... moi je cours au-devant du danger!..
LOUISE, le retenant.
Mon père!
(Les hommes emportent les planches et les tonneaux , » l'exception d'un baril qui rerte à droite et du grand tonneau qui est à gauche ; pendant ce mouvement , Raimond a passé une Teste de velours lileu sur laquelle on remarque la croix d'honneur, et julien a chargéson fusil ; Louise, éplorée , cherche à retenir son père ; celui-ci hésite im instant à se séparer de sa fille ; puis il fait un mouTcment de résignation)
AIR : Du magistrat irréprochable.
Non! il le tant, la voix de la patrie Nous appell'tous à de saiiglaiis exploits.
Embrassons-nous, ô ma lille chérie!
( A pan. )
l'iiit-i'tre , c'est pour la dernière fois !
( Haut. J
KtnbrassoiLs-nnus, enibra.s.sons-iious tous trois....
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( n.iiinond, Julien et Louise tombent dan.s les brae l'un de l'autre. TiAidiond chricls à ronteiiir son l'molion, se dégage des hraa de se» enfani , el du i pail :J
Ah ! dans ce combat sacrilège , Si nous tombons sous des coups assassins , O mon pays ! ô mon pays ! pi'olége
Les veuves et les orphelins! *
( Raimond . Adiilplie el Julien sortent. On entend baille la charge. )
SCENE VIII
LOUISE, puis CAFFARDIN.
Mon père! mon père! Julien!., ah! je ne leur survivrai pas.
CAFFABDIN, ciraré.
Impossible de rentrer chez moi ! je m'exposerais !
LO0ISE. sans Toir CAFFARDIN.
Dieu! les voilà dans la rue! que vois -je? la garde
royale charge ses armes... le régiment de mon frère!.. Arrêtez!... arrêtez!...
( On entend une décharge de mousquellerie et les cris des blessés, plusieurs hommes du peuple traversent le fond , ei font fen en se repliant.)
CAFFARDIN.
Silence! ce sont nos défenseurs...
T.OIIISE.
Misérables ! et pourquoi ne vous défendez-vous pas vousmêmes ?
CAFFARDIN".
J'ai horreur des armes à feu...
LOUISE , avec amertume.
Ah ! oui ! votre arme, à vous, c'est le poignard. (^On entend des )nf//>s de /eu.J Grand Dieu!..
( Elle court à la fcnèUe ; pendant ce lemps lii , CafTardin se eaehe dan* lî* tonneau et rep|»«:e Je fnnrî'sur si («''(p. CMnimp îip rouTrrrle. )
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SCÈNE IX
LOUISE, CAFFARDIN caché , PRUNEAU , MERLIN. HOMMES du PEUPLE.
l'KONkAU . UD gros iialo» à 1,1 main.
Des burricades , des barricades ! ça va bien ! n'ayez pas peur!.. Enfoncés la garde-royale et les Suisses.
f II< i'iu|)orteiil le tODnedU en criant : Vive la liberté! à bas \ea jésuites! Oii cuiend des ftu» de rang, des cris à l'cjléricur. L'orchestre exécute le Pas redoublé puudaul toute ctttf scène. lit sorleut tous en criant ; Â bas les jésuites! )|
SCÈNE X
LOUISE, RAIMOND, JULIEN, apporté sardes fusils i)ai des hommes du peuple,
LOUISE ^ se jtrécipitaiii sur le corps de son frère eii sanglotant.
Julien!.. Julien!., tu es blessé!
RAIMOND. d'une voir altérée.
Ma fille, il s'est conduit en bon Français... il va mourir' il va mourir en brave, mais il sei'a vengé !..
LOUISE
Mourir!!., lui.'..
RAIilO.ND.
AIR : Faut l'oublie/.
Pauvre Julien , tu perds la vie !
Ton vieu.x père est bien malheureux. !
LOUISE
Julien! Julien! ouvre les yeux!
(Jest moi , c'est moi , ta sœur chérie !
HAIMOND.
Va! ce sabre sera trempé Daos le sang de ton adversaire.
JULIE.N , d'.jiie loii (.<\bU.
Un taux honneur l'aura trompé
22 27, 28 ET 29 TUlLtET.
Ah ! ne me vengez pas , mon père !
C'est mon frère qui m'a frappé!
RAIMOND, avec lioneur.
Ton frère!
JULIEN
Il était dans le peloton qui a fait feu sur nous... pourvu qu'il ne soit pas blessé!.. Je voudrais l'embrasser encore...
RAIMOND
Infâmes jésuites! hommes de sang et de larmes ! voyez ce que vous avez' fait !. .
( On entend des coups de feu et des cris à IVxiérieur.), CHŒUR DE PEDPLE.
AIR : De l'orage , du Barl)ier.
Ciel ! entendez-vous [jyis) les fusillades .>* Ah ! courons venger {bis) nos camarades. Amis , courons \bis) aux barricades !
Qu'ils soient punis Nos ennemis !
(Toul le mond'e sort; on eraporle Julien dans l;i rliamlire Toisine. ;
FIN DE LA PRKMIERE JOURNtK.
( Pondant l'arir^aole . pUisicui-5 lionimes viennent tirailler, et ïc n-plient après avoir fait feu L'un d'eux après avoir làciié son coup, fait un signe à l'apprenti qui le suit. Celui-ci entre dans la caulis.se , en niarelimi à r|Uati'e pattes, et rapporte , en la Iraî nant, la f;iberne d'un Suisse.)
Il' JOURl^l^E, SCÈNE I.
PRUNEAU, HOM.MES DU PEUPLE
CHœUR. *
Air De l'Enfant du régiment.
Troup' mercenair', qu'nous payons à grands iiais . Gare à toi si tti bouges; Tirons siu- les habits rouges:
N'y en a pas un qui soit Français.
PBDItEAD.
Nos balles leur sont destinées , Puisqu' ces Suiss's nous pouss'nt à bout ; Avançons de douze journées L'anniversair' du dix août.
CHOEUR
Tioup' mercenair', etc.
En avant! marchons!
Prenons Leurs canons , Malgré l'fou de leurs bataillons!
( Ui torIrDI tout pïi U dioit); .
a4 ay, 28 kt 29 juillet.
SCÈNE II
Sm ATKINSON.
(Il porte un (usi I , des pisiolels et UD sac de uuit.)
Bon Dieu! où est-ce que je suis ?Je débarque tout de suite a Paris, le ville le plus policée de l'univers, et je trouve pas le tranquillité dans le rue. Je crois que c'était un jour d'élection... Le population était dans le grand mouvement.... Mon cochman m'avait planté... .Te pouvais plus trouver le hôtel Meui'ice pour reposer moi.
UN HOMME, passant dans le fond.
Aux armes! Vive la Charte!
ATKINSON , rairitant.
L'hôtel Meurice ?
UN HOMME , sans l'écoulei.
Bravo! voici, un brave citoyen! il est déjà arme.
(Il disparaît. ) A.TKINSON.
Je comprends pas du tout.
PRUNEAU
Aux armes !
ATKINSON , larrétaDt.
L'hôtel Meurice ?
PRUNEAU
Il y a des armes à l'hôtel Meurice? f 11 crie. J A Ihôtei Meurice ! à l'hôtel Meurice !
;Lcs bommes du peuple lra»eiseiit le thiâtic en criant : A l'IiOtel Meuriie ! i ATKINSON.
Je comprends pas du tout.
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ATKINSON, RAIMOND
«àlUOND.
Enfans! ne vous laissez pas intimider par ces gens-là... Je vais vous faire donner des armes... Je toiiiiais ici un brave homme qui ne vous en lailssera pas manquer. Faites bonne contenance.
ATKINSON
Ah! je voyais enfin un homme qui paraissait plus raisonnable.
R.il.MO.ND, allom « la poric.
Holà ! hé! l'ancien !... Ouvre-nous ta porte! Il nous faut des armes !
ATKINSON
Monsieur le Français!
RAIMONU.
Que me voulez- vous ? Ah! je vois que \ous êtes un digne Anglais, vous êtes armé , vous venez pour défendre la cause de la liberté.
AÏKIiNSON.
Oh! j'étais armé malgré moi, je vais vous dire : je arrivais tout-à-l'heure par la barrière de Saint-Denis... j'étais dans mon joli calèche avec trois chevaux... mais je pouvais plus passer par les pavés et les planches qui étaient bâtis dans le chemin.... alors , le postillon il emporte les chevaux, et il me laissait dans une calèche, toute seule dedans... et puis les hommes ils sont venus qui ont couché mon jolie calèche dans le barricade, avec les roues en l'air, et moi j'ai pris mes ])istolets, mon portefeuille avec mon bourse pour aller à l'hôtel Meurice avec mes pieds. L'hôtel Meurice, s'il vous plait?
RAlMOMt.
Oh! vous ne pouvez pas y arriver maintenant , ça rliauffc dans ce quartier-là. Venez avec moi , aidez-moi à Iransportejdes armes.... Voilà mon ami qui m'ouvre sa jiorte... Camara des! par ici! par ici! \ollà des armes! Vive la liberté!
(Raimond cl Atkiiisnii riilrciit daus la niaiton.'
26 a^, 28 ET 29 JL'ÏLLET.
LES MEMES, CHOEUR, PRUNEAU, MERLIN
PRCNEAU , un gr«s bàloii à ia inaiu.
Non ! pas de fusil à moi! je connais que mon bâton, ça me suffit, je ne me bats qu'à l'arme blanche. Camarades! regardes bien la manoeuvre.
( 11 fait le moulinet avec son batuQ j
Air ; Tape, fmppe.
Les enn'mis n'auront pas beau jeu ' Ma badin' vaut une arme à feu!
Pour bail' les habits écarlate.
Un bâton, j'm'en flatte , Jamais ça ne rate ; Ça n'a pas besoin d'chien , Et ça touche très-bien .
Tape, pare, Et sans dire gare, Brav' faubourien , Tape, et n'crains rien i
Les Suiss' vienn' (un' supposition).
Mais vous n'avez plus d'muuition :
l! faut pourtant bien se défendre.
Alors , sans attendre ,
Y' là comme il faut prendre
Vot' fusil par l'canon ,
( !l pTfnd lin funil
En guise de bâton.
Tape, pare!
El sans dire: Gare,
Brav faubourien,
Tape , et n'crains rien t
TOUS
Tape, pare! etc.
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SCÈNE V
LES MÊIVIES ; R AIMOND, apportant des armes; ATKINSON, apportant un mannequin cuirassé et armé.
RAIMOND
Tenez, distribuez-vous ces armes... Elles sont antiques , mais on peut encore en faire un bon usage.
Air : Du château perdu.
C'était jadis l'attribut dla noblesse , Ces glaiv' pesans , ces lanc', ces boucliers ; Pour opprimer et frapper la faiblesse , Ils armaient l'brasde ces preux chevaliess. Saisissez-les : par vol' patriotisme , Que leur honneur soit réhabilité ; Et que du moins le fer du despotisme En ce beau jour serve la liberté.
( On reprend en cb<£ur les deux deroiera if té. >
Enfans! songez que mon Julien, mon fils, votre camarade a été blessé hier, il a donné son sang pour la bonne cause... Vous jurez tous d'en faire autant?
TOUS
Oui! nous vengerons Julien.
RAIMOND
Ce n'est pas lui qu'il faut venger.
TOUS
Qui donc?
RAIMOND
La France! qu'une poignée de misérables veut condamner à l'esclavage.
PRUNEAU
A moi ! a moi la cuiiasse.
COLOMBO.N
Qu'est-ce que tu veux faire de cette cuiiasse ?
PRUNEAU
Je veux la mettre, donc!
^H 27, 28 FT 29 .IlilLLKT..
\ Ain : ./f loi;r un ijualricmc titage.
Laiss' moi /.'eiiipoigiUT la cuirasse, J'ai c'qu'i! faut pour êl' cuirassier; AKends un inslaul que je l'passe- Cv. giliîl ci'llanelle en acier; J'vas a\oir l'air d'un vieux troupier.
. COLOMBON.
IJunn -mai la moitié d'ta machine, EU' peu! servir à deux héros,
Il suffit d'couvrir sa poitrine :
Aucun d'uous n'veul leur montrer î'dos#
(Pruneau place devanl lui une partie de la cuirasse. Culuuibun en fait aulnnl de l'autre Dioilié.)
SGÈÊÎlî VI- LES MÊMES, LOUISE.
LOUISE
Mon père! mon père ! enfin je vous revois.
RAIMOND
Ma fille! que viens-tu faire ici? au milieu du danger.
LOUISE
Mon père ! je sais à quoi je m'expose... mais lien n'a pu m'arrêter; moi aussi j'ai un cœur français... Vous n'osez pas m'interroger... Il va mieux.
RAIMOND, avec joie.
Embrasse-moi !
LOUISE
J'ai [)assé la nuit à ses côtés : vous savez? ce drapeau que vous portiez autrefois?
RAIMONI)
Eh bien!
LOUISE
J'étais bien jeune alors, mais je m'en souviens cependant... pour vous mettre à l'abi'i du draiger , ma mère avait divisé ses couleurs, moi, cette nuit...
RAIMONU.
Orna tille! que veux- tu dire?.-
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LODISE.
Venez! monsieur Adolphe!
SCÈNE VII
LES MÊMES; ADOLPHE, portant le drapeau tricolore; PLUSIEURS HOMMES DU PEUPLE.
ADOLniE.
Mes amis! voilà désormais les couleurs nationales.
TOCS.
Vivent les couleui's nationales !
LOUISE
Air: Elle aime à lire, elle aime à boin'.
Pendant la nuit , |)rès de mou frère ,
J'ai , pour l'offrir à vos regards.
Rassemblé les lambeaux épars
De CL'lte éclatante bannière.
S'il vous vit jadis trjomphans,
^^. Il reparaît : prenez courage!
C'est rarc-eii-ciel après l'orale : 1 „ ■ ,
^, . 1 u . > Reprise en clicriii .
Il vient annoncer le beau temps. J '
R.VIMOND
Toi , qui brillais à mon aurore.
Drapeau d'Jemmappe et d'Austerlitz !
Que tes souvenirs soient bénis!
A mon déclin j'tc r'vois encore !
A genou.v , à genoux , enfans !
Tout le monde se mrt à genoux el se découvre. ,
Dieu soutienne notre courage !
C'est l'arc-en-cieJ après l'ora^'e, J „ ,; „. .
,', " ' > Renme en clnviir.
Il vient annoncer le beau temps. ^ '
r\E VOIX I,es suisse.s! les suisses!
TODT Î.E MONDE, «• rH.Muii
Les suisses ! ^
RAIMONÎ) Air. : An galop! au galop!
Mc.î amisl mes ami'5 !
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D'ia pruderie', point de cris !
En silence Que chacun s'avance.
Mes amis ! mes amis !
D'Ia pnideuc', point de cris !
En avant ! enfans de Paris !
f Ou etilend le tambour pendani ce eouplel- )
Les p'iits derrier' les grands!
A droit', serrez les rangs; Et quand l'un d'nous lomb'ra , L'aut' le remplacera!
EN CHOEDR.
Mes amis , etc.
( On enlenil la fusillade qui commence, ils sortent tous sous le commandement de Kaimond
et d'Adolpbe. )
SCÈNE Vîïî
ATKINSON
Je avais tout perdu : mon portefeuille et mon bourse d'or... Le peuple il me aura tout ramassé. Dans le trouble, j'avais laissé tomber... J'étais ruiné pour toujours.... Que vois-je? Mon portefeuille et mon or aussi... {^Pendant tout ce monologue , on entend le bruit de laJusiÙadc demicre la scène. ) Ils n'avaient pris que les armes!.. O grande peuple! ô grande nation!
Air de Caleb.
Oui, je t'admire , ô peuple iiiagnanime. Victorieux, mais calme, mais humain :
Ta force est grande, et |)ourtanl d'auciui crime , D'aucun excès tu ne souilles ta main.
Braves Français qu'des préjugés gothiques Ne croyaient pas dign's de la liberté ! Ah ! vous avez toul's les vertus civiques , Amour des lois, roin-age et probité.
( Il lama^5e son portefeuille et sa bourse qu'il avail laissi^ tomber an momcni où il a a; |ioiié des armes avec Baiinnnd. 1
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TOUT LE MONDE
Honneur à Colombon, qui a pris une pièce de canon !
COLOMBON.
Oui ! mes amis ! honneur à moi , Jean Colombon , bâtoniste ■et pas faignaiit! j'ai pris la pièce c'est vrai, c'est beau, c'est superbe, je veux bien, puisque vous le dites; je suis un héros, pas plus. Mais vous, vous avez pris le caisson, c'est en- .core plus comique.
AIR : Tra la la.
Mon bâton {his).
C'est à toi que j' dois mou rnom!
Mou bâton {Ijîs), \ là les arm's de ma maison.
J'ai pris im' pièce de canon , Vous avez pincé ï caisson :
Dans vot' caisson y a pas maj De fourrag' pour mon cheval.
Mon bâton, etc.
Sur le nez , j'sais des gaillards Qu' enlèv'nl des [lièces de si.\ liards; Moi, bien mieux , rien qu'au bàlon, J'enlèv' des pièo's de canon.
Mon bâton.
Mon bâton, <;'est à loi (jne j' dois mon r'nom!
Mon bâton , "Vlà les arm's de ma maison.
SCÈNE X
LES MÊMES; RAIMOND, puis ADOLPHE.
RAIMOND, ariivani.
Amis, ce n'est pas assez de cette victoire... en ce moment, un combat affreux se livre devant l'Hôtel-de- Ville...
COLOMEON.
Tonte l'ouvrage n'est pas faite! allons y avec ma musique?
ADOLPHE
AIR de la Parisienne.
Enfans , une troupe servile De sang veut inonder Paris.
On massacre à l'Hôtel -de-Villu Et nos frères et nos amis.
Ah ! sous ses poudreuses arcades , De l'ennemi bravons les fusillades, En avant , marchons !
Prenons Leurs canons.
A travers le fer, le feu des bataillons , Vengeons nps camarades!
( îls défilenl en cliontant en chopnr, et eniporteiM Colomhoii ^nr la pièce lie r.mnn. )
FIN rtE i,A nmixiEMK louRiyr.E.
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TROISIÈME JOlJRiNÉE.
Le théâtre représente la rue ; à droite , la maison de Raimond ; au fond , des barricades composées de pavés et de tonneaux , parmi lesquels on distingue celui dans lequel ("^ffardin s'est caché.
SG£N£ PREMIERE
MERLIN, coiffé d'un czapka de lancier; PRUNEAU, coiflfé
d'un casque antique.
MERUX.
Par ici, camarade!
prcSjeac.
Attends donc ! boulanger avec As satanées barricades faut sauter comme des chèvres ! nous v'ià à la porte du père Raimond, un ancien qui est encore bon là... nous pouvons nous asseoir... as-tu quelque chose à manger?
MERLIN
J'ai rien du tout... ah ! si fait.
PRCNEAC.
Qu'est-ce que t'as?
ilERLIN.
J'ai le ventre creux.
PRDNEAU.
T'es donc farceur, toi... eh! Patronet?Eh bien! j'ai quelque chose , moi ! nous allons partager. ( Ils s'asseyent sur la barricade. )
MERLIN
Je veux bien, car j'ai pas démarré de la Grève, et n'y avait pas grandchose à manger par là. Il n'y #quc les canoimiers qui nous envoyaient des pruneaux pas cuits...
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PRDNBAO.
Et t'as rien attrapé , toi ?
MERLIN
Pas un chat...
PRUNEAU
T'as eu du bonheur... et t'as pas eu peur?
MERLIN
Moi ? peur? moi François Merlin ?. . peur ?
AxR : du Code et l'Amour.
Pour le courage, à moi la pomme!
Le hasard, qui fait les héros
M'a taillé pour être un grand homme...
PRDNJEAU.
Grand! c'esi possihle, mais pas gros!
MERLIN
J'n'ai pas peur, mêm' quand on m'ajuste! Car tu conviendras, mou cadet, Qu' faudrait viser diablement juste Pour me mettre un hall' dans {'mollet.
PRUNEAU
Aimes-tu les pommes de terre brûlées , toi ?
MERLIN
Qu'est-ce que c'est que ça ?
PRONEAD.
Tiens I en v'ià, j'en ai plein ma poche.
MERLIN
Çà ? mais c'est des truffes !
PRUNEAU
Cest ça des truffes?
MERLIN
En nature , en pure nature.
PRUNEAD.
C'est ce légume-là qui a fait tant de mal à la nation... je ^euxpasque tu eà manges.
( Il Us lui relire. )
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MERLIN. r«leDao( ies trufles.
Dis donc! dis donc! je ne suis pas du côté droit, moi, j'ai le ventre creux, fais donc attention.... et où donc que t'a.s eu ça...
PR0NEAU
Ahije te vas dire: hier, je m'en fus à l'Hôtel-de-Ville avec le père Raimond et les autres , quand j'ai vu qu'il v avait at— sez de monde pour faire le service , je m'en suis été avec Colombon, droit à l'archevêché qui est la caserne des jésuites, là où se tient l'état-major des grugcurs... car vois-tu? nous avions notre estomac qui battait la générale; nous ne sommes pas comme la France, nous, la restauration ne nous aurait pas nui.
MERLIN", tout en inaDgc.ini.
Je saisis parfaitement le calembourg que tu viens d'établir.
PRUNEAU
Air : de Marianne.
Pour tâcher de prendre un potage .
Nous marchons sur l'archevêché ; Voilà qu'nous entrons dans la cage, Mais le merle étail déniché.
Nous cherchons hien...
Nous u'trouvoiis rien , J'avais toujours un appétil de chien.
Dl'aigent, iaut voir,
Plein un tiroir , Mais c'est pas ça que nous voulions avoir. Faut ja nais flétrir son service, Aussi , tout ça fut respecté ; Aux chanoiu" s j'n'ai rien emporté Qu'un d'ieurs bonnets d'poHce.
( Il lire de ta poché uo bonnet <]c lulle , garni de roses, et le monue à Merlin. )
MERLIN
Cà chez les chanoines!... oh! les farceurs...
PRDNEA.D.
Alors, moi, je cherchais toujours à trouver du solide; j'ai déniché un dindon... une pièce superbe, deux fois gros comme tu pourrait être.... Colombon était descendu à la cave; il ne s'embêtait pas lui, le tonnelier; et il nous a remonté d'un v"n... très-fameux à ce qu'il a dit.
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MERLIN
T'en as pas bu?
PRUNEAU
Pas une goutte, parce que je bats la breloque facilement. IVous avons chiqué le dindon et j'ai mis les truffes dans ma poche , dont je te nourris actuellement...
MERLIN
Et que tu as eu une bonne idée!...
PRUNEAU
V'ià un quelqu'un qui sort de chez le père Baimond... Tiens ! c'est Julien ! ah .' ce brave garçon : il va mieux... il n'y a pas de mal.
LES MÊMES, JULIEN
JULIEN , s'appuj-ant sur son fusil.
Bonjour! mes amis!
PRUNEAU
Comment ca va-t-il ?
JULIEN
Mieux... Merci, mes amis... Dites-moi! la fusillade était du côté du Pont-au-Change ou de l'Hôtel-de- Ville.
MERLIN
Oui, oui, ça chauffait par là...
JULIEN
Encore des victimes!., et mon père qui n'est pas rentré! et ma sœur qui est allée à sa recherche. .. et mon frère... ah ! il m'aurait été impossible de rester au lit... mais je souffre... ce maudit coup de feu... Mais n'entends-je pas sa voix? oui, c'est lui.
( Il le ji Ile darn les bras de Raimond. ;
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SCENE III
JULIEN, RA.IMOND, ATKIINSON, MERUN, PRUNEAU.
RAIMOND
JVIon Julien!... te voilà levé?
Oui, oui, ma blessure n'est rien... mais vous.'...
RAIMOND
Je n'ai rien, ^âce à Dieu ! et à ce digne Anglais qui m'a secouru...
JULIEN
Ah! monsieur! votre générosité....
ATKINSOX.
J'avais fait mon devoir... je pouvais pas arriver à l'hôtel Meurice... où m'attendait Milady venue à Paris le mois dernier. J'étais me battre avec les autres., . c'était absolument le même chose; et même j'étais encore plus content : oh! oui! j'étais très-satisfait — le peuple parisien il avait accjuis beaucoup dans l'estime du monde entier pour son belle conduite avec les piques, les bâtons et les broches...
KAIMOND-
Oui, sans doute, mais depuis deux jours combien de familles en deuil!., voyez... mon Julien blessé... l'autre peutêtre. . .
ATKINSON
Oh! j'avais bien prévu le résultat... le souverain qu'il s'occupait beaucoup plus de la chasse que des affaires, il finissait toujours mal. En Angleterre on le dit depuis longtemps.
Air : Du baiser au porteur.
Dan.s les bois tout If lemps qu'il passe Est perdu pour votre bonliftir , Ce prince il aiiue trop la cliabse.
Je n'aime pas un roi chasseur , Ctl exerrice endutcif trop lerœur;
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Verser le sang avec, inclifiérencp, Vous voyez où cela conduit!
C'est par ie gibier f[ii'on commence ; C'esl par le peuple qu'où finit.
SCENE ÎV
LES MÊMES, COLOMBOW, et plusieurs hommes du
J>EUPLE. COLOMBON.
Nous voilà, nous voilà ! père Raimond, n'ayez pas peur, ça va bien!... Vive la charte! vive la liberté! les Suisses ont battu en retraite et plus vite que çà... Ah! dame! nous en avons perdu de ce pauvre monde; heureusement que nous leur avons bien rendu le réciproque... Si mon bâton pouvait parler, vous verriez!...
RAIMOND
Oui! tu t'es conduit comme un brave garçon; mais dis-moi donc ce qui s'est passé de ton côté.
CM^OMBON. ^
Père Raimond! vous savez bien quand nous conduîmes ma pièce de canon à l'Hôtel-de-Ville.
RAIMOND
Eh bien ! je sais bien , j'y étais.
COLOMBON.,
Moi et les camarades, nous nous dirigèrent sur l'archevêché qui est un fameux endroit pour le bon vin et autres agrémens, et ça nous a refaits un peu, car il y avait 36 heures que nous n'avions mangé... C'est long 36 heures, père Raimond, quand on n'a pas l'habitude de cette chose là et qu'on n'en fait pas son état; car enfin , n'ctt-ce pas ? je suis tonnelier de profession, si je prends des canons, c'est par goût; mais c'est pas ma partie... (^ A part). Mon Dieu ! mon Dieu! comment lui dire que son fils Antoine n'ose pas se présenter dev.mt lui? (haut) Père Raimond! il y a une chose qui m'offusque au milieu de tout ça... Depuis deux jours, n'est-ce pas P nous nous
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"îommes hiossés, comme de bons garçons.... nous n'avons pas trouvé les adver.saixes sur quoi nous comptions.
Air : Dtipivmier prix.
t;'brav' rédacteur do la G iielte Qui , d'puis un au chari;' sou fusil , Et qui , chaque jour nous répète :
Nous s'rons là le jaur du péril!
Oui! qu'du combat l'signal s'donue , Et gare à vous, gens du commun!...
"Nous paîrons tous de not' personne!....
( Cban^'eant de ton. )
On n'eu a pas vu la queue d'un.
PRUNEAU
Oui, faites-moi le plaisir de me dire ous qu'ils étaient.
EAIMOND.
Cela ne doit pas te surprendre : les misérables capables d'attiser le feu de la guerre civile doivent être aussi lâches que perfides.
COLOMBON.
C'est vrai, père Raimond; ce sont ces gens là qui ont armé le fils contre le père , le frère contre le frère... aussi, ne faut pas en vouloir aux malheureux qui otit été trompés : estce pas , père Raimond, que si vous ic. oyiez là votre fils Antoine, vous l'embrasseriez de bon cœur?
RAIMOND
Antoine! ne prononce jamais ge nom devant moi. Il a déshonoré son uniforme en tirant sur ses concitoyens, je ne l'aurais jamais fait.
COLOMBON.
Père Raimond , dans le temps que vous serviez c'était pas du tout la même chose, dans co tei:ips là le soldat n'allait pas à confesse à raison de 4o sons par tête comme à présent... le soldat était parpayot, et il ne tii'ail que sur l'ennemi... oh a
changé tout ça Votre fils a son colonel, n'est-ce pas?...
suivez bien la question.... ce chef est un chouan ; une supposition) c'est pas sa faute, à votre fils , c'est pas lui qui a choisi son officier. Pour lors, ce chouan, il dit tout bas en lui-môme : Oh! oh! minute! si je ne fais pas tirer sur dw gens là, ils vont encore me icnvoycr ;« Coblentz, à Gand,ou
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autres lieux où nous avons déjà logé et où c'qu'on n'est pas s^ avantageusement noun-i qu'à Paris ; alors, il dit : Feu! le pauvre diable de soldat tire... le chouan est content et le soldat est vexé de ce qu'il a fait... Voilà... et vous auriez le cœur de le chasser?., de ne plus le revoir?...
RAIMOND
Laissez-moi.
LOUISE
Mon père ! il avait reçu des ordres.
RAIMOND, aï: c indignaiion.
Des oidres !!!
Air : Un page aimait la jeune AdèL.
Qu'import' qu'un chef se déshonore?
C'est un exempl' qu'on n' doil pas imiter. A Waterloo , je m'en souviens encore , Avec un chef j'aurais pu déserter.
Quand il passa dans lu liyne ennemie
Pour mendier le pnx de notre sang .
Seul il emporta l'infamie , L'honnenr demeura dans le rang.
( On entend des coups de Tru. ) KAIMOND.
Encore du bruit! aux armes! mes enfans! à la barricade., rentre, ma fille !.. ne t'expose pas.
Louise; O mon Dieu! quand tout cela finira-t-il?
SCÈNE V
LES MÊMES, ADOLPHE, auhautdela barricade, PEUPLE.
ADOLPHE
Victoire! victoire ! amis ! la cause de la patrie est gagnée... l'armée et le peuple ont fraternisé... les Tuileries sont à nous... le Louvre est pris; les traîtres sont en déroute...
RAIJIOND.
Et mon drapeau ?
ADOLPHE
0 Ledrapeau deMarengo et d'Austerlitz!... il est à sa place : t^ flotte sur la colonne : Vive la liberté !
III* JOURNÉE, SCÈNE V
TODS.
Vive la liberté !
ADOLPHE
Dans ce moment, on organise le gouvern«'ment provisoire. . . Lafayette s'est mis à la tète de la garde nationale parisienne.
RàIMOND.
Lafayette!.. nous sommes sauves... mais comment? en trois jours, nous aurions reconquis une liberté pour laquelle nous luttons depuis 4o ans... cela se peut-il?... n'est-ce point un rêve?..
ADOLPUE.
Non, monsieur Raimond! non! c'est une réalité...
Mais à qui donc devons-nous le bienfait de ces grandes journées ?
ADOLPHE
A la bravoure du peuple, au courage, à l'intrépidité des enfans de Paris
ATKINSON
Oui! grande nation !... je l'ai dit ! le monde entier et surtout l'Angleterre répétera aussi comme moi! Gi-ande nation!
PRUNEAU
Oui! mais vous ne dites pas tout ! nous nous avons battus, c'est vrai; mais ce brave jeune homme là , c'est lui qui nous prêchait d'exemple... c'est lui qui nous a aidés à prendre le Louvre! (Embrassant Adolphe, avec force.J O brave Ecole polytechnique !.... Va , il y a de bons enfans là-dedans. Vive l'Ecole polytechnique!
TOUS
Vive l'Ecole polytechnique!
ADOLPUE.
Ah! mes amis, si je suis fier de ce témoignage d'estime, c'est pour la noble Ecole à laquelle j'ai l'honneur d'appartenir : son appui ne pouvait faillir à la cause nationale. Mais dans nos rangs n'avez-vous pas remarqué d'intrépides jeunes gens qui ont aussi bien mérité de la pairie? Ceux-là, mes amià, ce sont les élèves des Ecoles de droit et de médecine, de l'Ecole des beaux-arts. Honneur, honneur à eux !
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TOCS.
Honneur, honneur aux Ecoles !
l'RCiXEAU.
Ah? c'est vrai...; encore de fameux lapins, ceux-là!
ADOLPHE
Air : J'en guette un petit de mon âge.
Ils ont des droits à la reconnaissance , Car dans ces jours de gloire et de douleur, Toutes les écoles de France Ont rivalisé de valeur.
O mon pays il faut qu'on t"en informe! Quel saijg quels soins n'ont-ils pas prodigués ; S'iÎK otil é'é moins distingués C'est qu'ils n'avaient pas d'uniforme.
(Pendant ce couplet, Pruneau est monté sur j|jie barricade , et , â 1» fin , Jl ikiàni vivement en criant.)
PRUNEAU
Oh , eh ! dites donc, v'ià Tgénéral La Fayette qui vient par ici.... Il est à pied comme un simple particulier, comme un homme ordinaire.
ADOLPHE
Allons au-devant de lui.
( Adolphe sort avec quelques bommes.) RAIMOND, montrant la droite.
Amis , c'est par-là qu'il vient ; enlevons , enlevons les barricades... Plus d'obstacles sur le chemin de la liberté!
TOUS
Vive le général La Fayette !
(On enlève les barricades; on amène $ur le derani de lascèneplutieun tnnneaax, parmi lesquels re irouvs celui où est cacbé Caffardin.)
COLOMBON.
Dites donc, en v'ià un où il y a quelqu'un.
CAFFARDIN, sortant do lonnenu
Vive la liberté !
RAIMOND
M. Caffardin.
CAFFARDIN-
Vive la liberté !
!ll TOURNÉE, SCi:N£ VI. 4^
baimond.
Oui , vive la liberté qui va faire rentrer dans le néant les tartuffes, les jésuites, les lâches et les déserteurs.
CAFFARDIN.
Au fait, mes amis... Il y a assez long-temps quon nous opprimait.
RAIM0\P, à pari.
Les misérables! voilà comme ils sont tous. fHaut.J Et
pourquoi donc avoir attendu jusqu'à présent pour défendre
cette cause ?
caffardin.
Eh ! mon ami, que vouli€z-vous que je fisse?
Air : Restez, restez, troupe jolie.
Malgré mon ardeur héroïque Dans c' tonneau, je ii'\t>va"!s pas clair. Et puis j'étais dîrts ceti' ijarique La lête en bas, les pieds en l'air.
RAIUOND.
C'est un aveiiiss'ment céleste; Oui , le ciel est enfin pour nous, Puisfiue la victoire nous reste, tt qu'les jésuil's sont sans d'ssus d'ssous.
CAFFARDIN , d'un air Eenlimental.
Ce bon La Fayette !... quels souvenirs ça me rappelle ! Il y a pourtant quarante ans !
BAIMOND, furiedi.
Vous me faites souffrir.... Allez-vous-en, allez-vou.s-en, misérable î
CAFFARljfN'.
Moi.'
RAJMOND.
Oui, c'est vous, ce sont vos pareils (jui ont fait couler le sang de nos enfans...
TOUT LE MONbK.
A bas, à bas les jésuites !
CAFFARDIN , «oruul , bur par U fouir.
Vive la liberté !
SCÈNE VI
TOUT LE MONDE, excepté CAFFARDIN.
RAIMOND
Amis, vous n'avez pas ma vieille expérience. Voilà letj hommes dont il faut encore nous défier, car tous les moyensleur sont bons pour ressaisir leurs places. Je suis sûr qu'il prend déjà le chemin du gouvernement provisoire. Ils sont si rampans ces hommes de la congrégation.
COLOMBON.
Père Raimond, faut espérer que ça n'arrivera pas.... On sait bien que ces gens- là cherchent toujours à s'insinuer... Je vas vous dire un moyen d'emjx'clier ça... Me v'ià, moi et tous les amis. C'est le peuple, n'est-ce pas ? Vous, père Raimond, vous êtes l'armée, censé; vous, monsieur Adolphe, vous êtes la partie instruite de la nation, censé. Eh bien! serrons-nous tous ensemble , soyons bien unis ; là , comme ca.... fils se donnent tous le brasj, A. prêtent, je défie aux jésuites de pénétrer, d'autant plus que je .suis là..., et que j'ai mon bâton.
VAUDEVILLE FINAt.
COLOMBON.
Air: Gai, gai, maiiez-vous.
INon , non , donnons-nous l'bras, Qu' notr' alliance Saiiv' la France ; Non, non. dounoiis nous l'bras Les Jésuit's ne r'viendroni pas.
EN CHOEUR
Non, non , etc....
COLOMRON.
Après nos glorieux iravau.x, S'ils revenaient, ces lransfii^;e; , Nous aurions au lieu de juges Des prévôts et des bourreaux ?
Non , non , donnons-nous l'bras !
m' JOIJRN^ÉE, SCÈNE VI. 4^
Qu'on bénisse
Lajustice; 'Non, non, donnons-nous l'bras !
Les prévôts ne r'viendront pas.
EN CHOEUR
Non , non , etc.
RAIMOND
Nous r'verrions ces noirs Judas Envahir les ministères Et doler les séminaires Au-x dépens d'nos vieux soldais ?
Non , non , donnons-nous Tbras !
Plus d'ces ministre^ Sinistres!
Non , non , donnons-nous l'bras !
les traîtres ne r'viendront pas.
E\ CHOCCTR.
Non , non , etc.
LE GARDE NATIONAL
Quoi ! nous r' verrions désormais Ces gendarm's patibulaires Dont les sabres mercenaires N'ont versé qu'du sang français.' Non , non , donnons nous Ibras !
Vils gendarmes!
Bas les armes !
Non, non, dounons-nous l'bras!" Les gendarm's ne r'viendront pas.
EN CHCCUR.
Non, non, etc.
ATKtNSON.
Pour chaqii' crovanc' plus d'iracas, Et la procession qui passe Ne forc'ra plus sur la place T.e Juif à mellr' chapeau bas.
Non , non , donnez-vous l'bras , •
Qu'ia tolérance
Règne en France; Non , non , donnez-vous l'bias !
hes tartuff s ne r'viendront pas.
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EN CHOEUR
Non , non , etc.
ADOLPHE
Plus de censeurs infernaux , Gendarmes de la pensée , Que leur horde soit chassée !
Plus d'haillons pour les journaux.
Non , non , donnons-nous l'hras ,
L'imprim'rie
Est affranchie ; Non, non, donnons-nous l'hras Les censeurs ne r'viendront pas.
EN CHœUR.
Non , non , etc.
L'APPBENTI Aux sottis's du spirituel La raison va mett' des bornes, El les frères à trois cornes , N'enfonc'ront plus l'mutuel.
Non, noî», donnons-nous l'hras.
Plus d'férule Ridicule, Non , non , donnons-nons l'hras !
Les fouetteurs ne r'viendront pas.
EN CHOEUR
Non , non , etc.
UN JEUNE BOUBGEOIS.
Gens de la congrégation , Dans vot' systèm' déplorable, Molièr' s'rait un misérable ?
Talma s'rait un histrion ?
Non, non, donnons-nous Ibras!
Qu'on les traîne Sur la scène !
Non , non , donnons-nous l'hras !
Les Boudet ne r'viendront pas.
EN CnCffiUR.
Non , non , etc.
LOUISE
Chansonniers d'tous Ips partis !
Fidèl's à votre principe , Chant'rez-vous la Saint-Philippe ,
m" JOURNÉE, SCÈNE Vï. l\'J
Vous qui chauliez la Saiat-Louis ?
Non , non , donnons-nous l'bras !
Plus d'hommage
A tant la page.
Non , non , donnons-nous l'bras ?
Les girouett's ne reviendront pas .
EN CHOEDB.
Non , non , etc.
PRUNEAU
Si rtrôu' courait quelqu'danger, Le défend' c'est nous qu'ça regarde; Nous somm's sa meilleure garde , Plus d'uniforme étranger.
Non, non, donnons-nous l'bras,
Qu'on les berne
Jusqu'à Berne! Non, non, donnons-nous l'bras!
Non! les Suiss's ne reviendront pas. .
EN CHœUR.
Non, non, etc.
JULIEN
Amis , partout j'ai couru , Je n'ai pas vu d'robe noire ; Depuis que l'coq chant' victoire , Les dindons ont disparu.
Bon , bon , donnons-nous l'br as ,
Qu'on les escorte
A la porte !
Bon ! bon ! donnons-nous l'bras'.
Les dindons ue r'viendront pas.
EN CHCCDB.
Non , non , etc.
ACTEURS
M. DELOUME, marchand de bois.
IIORTENSE, sa nièce, élevée par M.°" Guillaume.
MATHIEU-LAMBERT
M."** GUILLAUME, veuve.
SU7.ETTE, sa filleule.
MOLNARI, chanteur célèbre.
M. Alfred.
M."" Alfred.
M. Desonville.
M."" Lebfl.
M.'"' CORRÈCE.
M. BOCCAGE.
La scène se passe dans une maison isolée de la Ibrêt de Sénars.
Vu au ministère de l'Intérieur, conformément :\ la décision de son Excellence, en date de ce joiu-.
Paris, le i5 février i8aG.
Par ordre de son Excellence ,
Le chef du bureau des lliéâtres, COU PART.
LA
IVUIT ORAGEilSE
vs^^î^^^o^^^^^'^'^w^i^^v^^sv'iS^'tf^^^^^isriss^^'^î^'ii^^::^^;^^
Le théâtre représente nne maison rustique ; à droite du spectateur, une croisée donnant sur la forêt.
SCENE PREMIERE
M.""' GUILLAUME, entrant, une lettre à la main,
Non , jamais nouvelle ne me surprit tant et ne me fut plus agréable 1 (Elle appelle.) Suzette,
Suzette J'en croisa peine un si doux espoir!
(Elle appelle denoiiveau. ) Suzette , Suzette Comment! clans une heure, dans un instant, je vais revoir, serrer dans mes bras cette chère Hortense, à qui je servis de mère lorsqu'elle perdit la sienne — Que je me propose de bonheur l (Elle appelle plds fort.) Suzette, Suzette —
SCÈNE II
M."' GUILLAUME, SUZETTE, ..co.„an..
SUZETTE-
Plaît-il, ma marraine?
M.""' GUILLAUME, avec bumeitr.
Ce qu'il me plaît? 11 ne me plaît pas du tout de vous appeler dix fois avant que vous répondiez.
SUZETTE
C'est que j'étais occupée
M.'"'= GUILLAUME
11 s'agit bien d'être occupée, il faut tout renverser dans la maison.
SUZETTE
Tout renverser!
M."»^ GUILLAUME
Je veux dire tout arranger.
Ain :
Sacliez que Monsieur Delorme Vient ce soir ; rangez partout ; Celte lettre m'en informe, Préparez tout avec goût.
Il m'amène mon Hortense :
Quel plaisir de la revoir!
Allons, laites diligence, Pour les bien recevoir.
Qu'au potager,
Au verger ,
Dans la couf,
I);iii!. le f'Uii ,
i'dilt soil |ir i<; ,
Tdul soil mis
Un salmis ,
En rùli.s ;
Suit jiii^rons , ^
Suit diluions .
lipluclu'.i ,
Que mon vin
Lo plus lin Suit servi Et hulvr De liqueur Dont le cccur D»'vlci.te Soil llaltc.
V ite , alltns , Dépêchons, Car je perds patience.
SUZETTE
Ah ! je conçois
M.™-^ GUILLAUMIi.
Eh! non, vous no concevez pas, vous ne concevrez jamais combien cette nouvelle me cause de plaisir! Allons, vite à la besogne; mais non, restez plutôt ici, je vais m'assurer moi-même de ce que je pourrai ofl'rir de plus délicat à nos voyageurs. ( Elle sort. )
SCÈNE III
SrZKTTE, seule.
Par ma foi, ma marraine, je puis dire (\uc je ne vous ai jamais vue conmu.' (à... In peu plus
(8) encore, et la tête.... c'est qu'elle .limc tant cette demoiselle Hortense qu'elle a élevée jusqu'au moment où ]\Ionsieur Delorme, ce gros marchand de bois de Paris, la relira d'ici pour la fnettre en pension. Je crois même qu'elle ne l'a
pas revue depuis Mais il est inutile, sans doute,
de les attendre aujourd'hui. Ils ne se seraient pas exposés à traverser une forêt comme la forêt de Sénars, à l'heure qu'il est. C'est égal, arrangeons tout comme s'ils devaient arriver. ( On entend frapper.) Justement les voici : On y va, on y va ! (Elle va ouvrir. )
SCÈNE ÏY
SUZETTE, MATHIEU-LAMBEIlï.
SUZETTE, effrayée.
Ah! quelle horreur!
MATHIEU-LAMBERT
Comment, quelle horreur? Eh! que voyezvous donc de si horrible en me voyant? Est-ce d'aujourd'hui que vous me voyez? répondez, petite, répondez.
C'est sûrement d'aujourd'hui, Monsieur, que je vous vois à une pareille heure.
MATHIEU-LAMBERT, tirant sa montre.
En elïbt, il est tard. Huit heures et demie.
SUZETTE
Comment avez-vous osé traverser la forêt, par une luiil aussi obscure?
MATHIEU-LAMBERT
Eh! l'amour dont je brûle pour ta belle marraine ! Mais tu ne sais pas ce que c'est que d'aimer?
SUZETTE
Je ne ne dis pas çà.
MATHIEU-LAMBERT
INon, tu ne le sais pas! que je te l'apprenne.
DUO
D'abord, mon enfant, quand on aime,
On est.... tout je ne sais comment;
On éprouve un plaisir extrême
Qui nous cause. ... un certain tourment.
L'amour nous fait tourner la tète. . . .
On brûle, on tremble, on est.... tout bête....
Vous aimez donc bien tendrement ?
MATHIEU-LAMBERT, avec feu.
J'aime considérablement.
SUZETTE
Non, ce n'est pas là comme on aime.
MATHIEU-LAMBERT
Parbleu! je m'y connais vraiment,
SUZETTE
Non, non, non, non, assurément.
Ce n'est pas ainsi que l'on aime.
MATHIEU-LAMBERT
Parbleu! je m'y cannais vraiment, Et c'est bien ainsi que l'on aime.
SUZIiTTE.
(Jiiiincl ranioiii s'iiimoiicc ;i imlif ;iijic , 'J'mit isl ])lai^ir , tuiil (Si Ixinliciir ; Il ii(iiiï< aniiiic, il nuiis cnllaiiiinc , L«: cli;igiiii riH-iiu' a sa lidncciir.
Loin (le l'(jl)jt'l (If .sa Icndic.s.sc 'J'ont prciul mi vdilr de liistessu , lit si l'amant larde t\ venir.,..
Vî(e on en peid te soiiviMiir.
MAÏlllEU-LAMBKHT.
ViV ii'esl pas dn loul <;a, pelile, il laul des pleurs, de la riiieui ; Un amant que l'ainoui apite , l'aile de se peieer le eirur.
slzt:tt£.
D'aimer, e'i st la manieie anli(pi(', Toute fillette le diia :
Sachez bien qu'un amant gothique Déplaît, et toujours d(}plaira.
MATiUEU-LAMlJEHT.
J'ai cinquante ans d'exj)érienee.
SUZETTE, Ma foi, e'est heaucoup rro]>, je pense.
MATHIEU-LAMBERT
Voilà déjà trente-deux ans
Qu'eut lieu ma pi(;mi('re amouie'.tp.
SUZETTE
Quand on a servi si longtemps On doit songer à la retraite.
MATIllUJ-LAMHEUT.
D'amour je suis toujoms brûlant.
SUZETTE
Vous êtes un homme étunnani !
MATlllEU-LAiMBEKT.
On peutcompler .■•u: ma ((Ui.slancc.
SUZiaTl!!.
Ah 1 je vous crois, en consriciut'.
MATHIEU-LAMBlillT.
.1c sens que j'aimerai toujours*.
V,K n'est plus le temps des amours.
MATIlIEU-LAMliEUT.
Je veux à la tendresse Offrir mes derniers jours.
SUZETTE
Laissez pour la jeunesse Les ris et les amours.
MATHIEU-LAMBERT
(^c n'est point un amour que j'éprouve pour M."'" Guillaume, ce n'est point une passion,
SUZETTE
Blondicu! Qu'est-ce que c'est donc?
MATHIEU-LAMBERT, avec empliase.
C'est — c'est aujourd'hui sa fête.
SUZETTE, avec malice.
Vous croyez?
MATHIEU-LAMBERT
Dis donc que j'en suis sûr.
SUZETTE
Moi , je crois que vous vous trompez.
MATHIEU-LAMBERT
Me tromper! moi qui lis dans les astres sans lunette!
SUZETÏE, avec un faux étonnement.
Bah oui! à votre agc?
MATHIEU-LAMBERT
Sans télescope.
SUZETTE
Ah! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que çà?
MATHIEU-LAMBERT, s'animant.
Qui découvre, à l'œil nu, Vénus, le Capricorne. . . .
SUZETTE
Le Capricorne !
MATHIEU-LAMBERT
La Grande-Ourse.
SUZETTE
Et la Grande-Ourse!
MATHIEU-LAMBERT
Et le Scorpion.
SUZETTE
Et le Scorpion !
MATHIEU-LAMBERT
Oui, petite, je suis de cette force-là... Savezvous comment je me nomme?
]\Lilhicu-Lambert.
MATHIEU-LAMBERT
Savez-vous que c'est presque Malhieu-Laensberg?
SUZETTE
Il n'y a presque pas de dirtcrence. Vous faites pcut-êJre aussi des almanachs?
MAT1IIEU-LAMI5EUT
Non, je n'en fais pas, mais j'en lis considérahlement et je puis me vanter de savoir quel jour je vis. (Tirant un ahnanacli de sa poche.) Tiens, lis, et vois si c'est demain S.'* Barbe.
SUZETTE
Je ne sais pas lire.
MATHIEU-LAMBERT
Tu ne sais pas lire! ah! pleure, désole-toi!
SUZETTE
Ma foi , non , je ne veux pas pleurer pour çà.
AiH : ylh 1 ruGii Dieu quelle difjcrcncc ( Lii.i.i et Quiwai'lt).
Qui, moi, pleurer, vous voulez jire?
Tous ces auteurs que vous lisez.
Toujours eu butte à la satire.
Sont souvent traités d'insensés.
On accuse I'uq d'en trop dire , L'autre de n'en pas dire assez.
Ma science est de savoir lire Dans des rejjards embarrassés, Le doux sentiment que j'inspire A tous les cd'urs que j'ai blessés.
L'amour aurait soin de m'instruire Si je n'en savais pas assez.
MATIIIEU-LAMBEUT.
Je sais fort bien que c'est la science des pelile» fdles. ^lais ne pas savoir lire! que de belhîs choses
lu ignoreras toujours ! la kcture est de tous les délasseniens le plus aimable, la consolation la plus douce. Ai-je une peine, un souci, je vais à ma bibliothèque , j'en retire une ctrcnne mignonne ou un Mathieu Laensberg , j'essaie de m'élever jusqu'à ce grand astronome , et mes nuages se dissipent devant une comète à queue, une éclipse de soleil, ou l'annonce d'un tremblement de terre.... Ah! c'est un phénomène que l'influence de la lecture sur moi! — Mais j'entends madame Guillaume. Vite, à l'écart: il n'y pas de fête bien souhaitée sans surprise.
(Il se cache).
SCÈNE V
LES PRÉGÉDEiNS, M.- GUILLAUME.
M.-'' GUILLAUME
Suzette, ils n'arrivent pas. Je suis d'une inquiétude !
SUZETTE
A vous dire vrai, ma marraine, je ne suis pas non plus très-tranquille; au milieu d'une forêt, j>ar le temps qu'il fait.
MATHIEU-LAMBERT, à part.
Aimable intérêt !
M."" GUILLAUME
Enfin, tout est prêt et le couvert sera bientôt mis.
MATFIIEU-LAMBEKT, n part.
Le couvert! rallenlion est délicate!
M.™' GUILLAUMli.
Si quelque nicheux accident....
MATHIEU-LAMBEUT, à pari.
Sollicitude délicieuse !
M."-^ GUILLAUME
^'ous veillerons, Suzettc , jusqu'à ce qu'il ne soit plus permis d'espérer.
MATHIEU-LAMBERT, à part.
C'est trop troubler son repos. (S' avançant.) Permettez
M.-»- GUILLAUME
Ah! mon Dieu! qu'est-ce que c'est?
MATHIEU-LAMBERT, présentant soo bouquet.
Vous le voyez , un bouquet composé pour votre fête.
M.™» GUILLAUME
(^est affreux , Suzette !
MATHIEU-LAMBERT
Comment alTreux?
M.""' GUILLAUME
Pourquoi ne pas m'avoir dit qu'il y avait quelqu'un? J'éprouve un saisissement....
MATHIEU-LAMBERT
Inap])réciable émotion ! J'ai réussi au-delà de mes désirs.
AiH : Je suis heureux en tout. Mademoiselle,
Ainsi qu'on voit partout en Sibérie, Tulipe jolie , Et rose lleurie IVaître le malin , Dans Dion jardin, La riante Ponione A pleines mains donne La fraîche anémone Et le doux jasmin.
Après je ne lais qu'un saut,
Sot.
Laid.
Point.
MATHIEU-LAMBERT
Pour cueillir le serpolet.
SLZETTE.
MATHIEU-LAMBERT
Ce don parfait en tout point, SUZETTE.
MATHIEU-LAMBERT
Vous faire sourire, il suffît.
SUZETTE
Fi!
MATHIEU-LAMBEUT. SUZETTE et M.me GUILLAUME.
Ainsi qu'on voit j)arto»it m Sibérie, Laissez vos fleurs et votre Sibérie,
Tulipe jolie Voulez-vous qu'on rie
Et rose fleurie De votre folie
Naître le matin, Jusques à demain?
Dans mon jardin , De son jardin ,
La riante Poinono Que raiuialde Pomone
A pleines mains donne Pour d'autres vous donner
La fraiclie anémone La fraîche anémone
Ht le doux jasmin. Et le doux jasmin.
M.""' GUILLAUME
Pour Dieu, Monsieur, dites franchement si vous avez perdu la tête et ce que cela signifie.
MATlIIEU-LAiMBERT, d'un air de satisfaction.
Cela signifie que c'est demain votre fête , et que j'ai pris la confiauce de vous la souhaiter.
M."»' GUILLAUME, avec humeur.
Parbleu! vous nous la donnez bonne!
MATHIEU-LAMBERT
Je vous la souhaite purement et simplement.
SUZETTE
Oh ! oui , très-simplement.
M."' GUILLAUME
Vous êtes venu trop tard. Une autre fois....
MATHIEU-LAMBERT
Comment , une autre fois?
M.»' GUILLAUME
Oui, Tannée prochaine....
MATHIEU-LAMBERT
Il me semble, IMadame, que vous me renvoyez aux calendes grecques : je ne conçois pas
SUZETTE, avec impatience.
Rien n'est pourtant plus clair.
MATHIEU-LAMBERT
Pas clair du tout, pas clair du tout.
SUZETTE, lui criant à l'oreille.
Quand on vous dit que la fête de ma marraine est passée.
MATHIEU-LAMBERT
Pas possible ! 2
M.-"* GUILLAUME
Eh! si, c'est possible, quand on vous le dit.
MATHIEU-LAMBERT
Madame, je puis vous confondre, j'ai l'autorité en poche.
8UZETTE.
Voyons l'autorité.
MATHIEU-LAMBERT, feuilletant un almanach.
Parbleu ! je ne suis pas fou : demain sainte Barbe. C'est bien cà, je crois?
M.""* GUILLAUME, avec ironie.
Voyez , voyez l'autorité !
MATHIEU-LAMBERT, à part.
Ouf! quelle école, j'ai pris un almanach de l'jl^o.... (Haut.) Je ne puis vraiment concevoir comment j'ai pu commettre
M.-"*^ GUILLAUME
Qui ne se trompe pas? Songeons plutôt....
MATHIEU-LAMBERT, -à part.
Au souper, sans doute.
M."»^ GUILLAUME
A l'heure qui s'avance, et au danger qu'il y aurait à vous remettre trop tard en route.
MATHIEU-LAMBERT
Je ne suis pas peureux de mon naturel.
M,-' GUILLAUME
On parle tant de voleurs !
SUZETTE
Oui, la forêt n'est pas sûre.
MATHIEU-LAMBERT
Je ne crains personne... (A part.) quand je sors de table.
M.™» GUILLAUME, avec un faux intérêt.
Ne différez pas d'un instant.
MATHIEU-LAMBERT , à part.
Me renverrait-on comme je suis venu.'^ belle fête, ma foi!
SUZETTE
iNou3 ne serons tranquilles que lorsque vous serez bien loin.
M.»« GUILLAUME
Partez, cher ami, partez vite.
MATHIEU-LAMBERT, à part.
Cher ami! La traîtresse!
M.n" GUILLAUME.
AiH DE M. Vautour.
Sauvez-vous en homme prudent.
SUZETTE
Entendez-vous la pluie?
M."" GUILLAUME
Qui se mêlant Au bruit du vent, Augmente à chaque instant î
MATHIEU-LAMBERT
Calmez votre frayeur.
A part. J'ai bien plus faim que peur.
M."" GUILLAUME
Conservez, je vous prie.
SUZETTE
Une si belle vie.
M."»* (iuiI.LACMIi.
Sl'ZKTTb;.
< Partez vite, au revoir.
M^"" GuiiiAiMH. ( Mon rlier Mathieu , bonsoir. Si'ZKTTE. I IVIonsieur Mathieu, bonsoir.
MATIIIEU-LAMÎIERT, à part.
C'est une chose qui n'a pas d'exemple ! (Haut.) Bonsoir donc, Mesdames, puisque vous le voulez.
M."" GUILLAUME
Bonsoir, monsieur Mathieu.
SUZETTE
Bonne nuit, monsieur Mathieu.
MATHIEU-LAMBERT
C'est bien par obéissance, je vous jure. Ne sentez-vous pas?....
SUZETTE, le conduisant vers la porte.
IN OU s ne sentons rien.
MATHIEU-LAMBERT, revenant sur ses pas.
Ah ! j'oubliais mon parapluie.
SUZETTE, à part,
La peste d'homme! (Haut.) Vous n'aviez pas de parapluie.
MATHIEU-LAMBERT , avec un faux élonnenient.
Tu crois que je n'avais pas de parapluie? il me semble cependant... c'est que je n'en avais pas... (yi part.) Quelle odeur de cuisine! (Haut.) Je suis bien votre serviteur. (Il sort en murmurant.)
M.»* GUILLAUME, SUZETTE
SUZETTE
Quel homme! et quelle envie il avait de souper avec vous!
M.»« GUILLAUME
En tout autre moment je l'eusse engngé. Venir d'une lieue pour me souhaiter la fête, et s'en retourner sans avoir rien pris!
SUZETTE
Qu'il prenne ses jambes, courre, et ne revienne de longtemps.
M."- GUILLAUME
Comme tu parles d'un homme qui veut m'épouser ! Mais je n'ai pas envie de rire
SUZETTE
Vous avez tort; je ne les attendrais plus, soyez sûre qu'il n'arriveront que demain.
M.-"" GUILLAUME
La lettre de M. Delorme dit positivement au7 jourd'hui. Écoute plutôt. [Elle Ut la Ictlre. )
« Une t'oiipe de bois importante se faisant dans vos environs, j'aivoulu dunnci' à liortense le plaisir de vous embrasser : deinazii- • jeudi, I.J du eourant , nous serons près de voii«t etc. »
Tu vois !
( 22) SUZETTE , prêtant rorcille.
Ma marraine ! je viens d'entendre quelque chose — comme le pas d'un cheval.... Oui, oui, je ne me trompe pas.
U."" GUILLAUME, avec émotion.
Cours ouvrir, qu'ils n'attendent pas. Le cœur me bat d'une force ! Vite , Suzette !
SCENE VII
ai.- GUILLAUME, M. DELORME, HORTENSE.
DELORME, en dehors.
Prenez soin du cheval, remisez le cabriolet, et fermez bien les portes.
HORTENSE, entrant la première.
Ma bonne madame Guillaume, que je vous embrasse !
M."»* GUILLAUME
Ma chère Hortense !
DELORME , entrant tout essoufflé.
Ouf! J'ai bien cru que vous ne la reverriez pas ! Diable de voyage !
M."»» GUILLAUME
Que vous est-il arrivé?
DELORME
J'ai pensé que nous n'arriverions jamais,... Un temps épouvantable, une nuit sombre comme l'enfer, du tonnerre, des éclairs, des brigands!...
M.«" GUILLAUME
Des brigands !
nORTEXSE , souriant.
Eh ! non , ma chère amie : tout bonnement un vieux chêne bien respectable dont les feuilles, agitées par lèvent, ont effrayé et mon oncle et le cheval.
DELORME
Je vous dis que c'était un brigand , et il n'était pas seul.
IIORTENSE.
Je sais bien, mon oncle, que la peur grossit les objets, mais elle ne devrait pas les changer au point de faire prendre tous les arbres d'une forêt pour des voleurs de grands chemins.
M."" GUILLAUME
C'est un peu fort !
HORTENSE, riant.
C'est comme je vous le dis.
DELORME
Vous riez , et vous n'êtes qu*une folle , qui n'avez pas un instant connu le danger dans lequel nous étions. (Avec effroi). Hein! qui frappe?
M."" GUILLAUME
Personne.
DELORME
Je ne suis pas sourd , j'ai certainement entendu
IIORTENSE, avec malice.
Eh î non, vous n'avez rien entendu.
DELORME
Yous le voulez. Vous eoncevez bien, ma chère madame Guillaume, que nous n'arriverions pas à cette heure , si nous ne nous fussions perdus dans la forêt. Je ne suis pas dans l'U' sage de voyager de nuit.
HORTENSE
Je doute même que le goût vous en prenne.
DELORME
Vous n'êtes qu'une étourdie; et, puisque je dois le dire, je n'ai pas craint un moment pour moi, mais pour vous, tête trop légère. (Avec bonhomie :, à M. '^^ Guillaume.) Vous concevez ma position; seul, au beau milieu d'une forêt, par un temps épouvantable, n'ayant que mon courage pour défendre cette jeune personne contre l'audacieuse attaque de quelque chef de brigands , je devais trembler
HORTENSE
Vous trembliez 'sûrement , et pour deux!
DELORME
Pour vous seule , et vous me connaissez mal. Au reste, parlons d'autre chose, de vous, ma chère. Toujours la même?
m!»« GUILLAUME.
Oui, du côté du cœur; mais les années....
DELORME
Bah 1 les années ! \iugt-cinq ans àc plus ou de moins —
M.»' GUILLAUME
Pour une femme ! il est vrai qu'au village....
AiH : Fille lia.
L'air pur, le doux calme des champs, Charment , prolonj^ent la jeunesse ; L'envie et l'intrigue, en tout temps, A Paris, hâtent la vieillesse.
Nous savons borner nos désirs ; AOus , au sein de tous les plaisirs, Heureux , vous désirez encore!
Lorsque le chagrin vous dévore , Tout n'olIVe ici que des douceurs; Et je ne vois verser de pleurs Que ceux qu'à son lever laisse couler l'aurore.
DELORME
A la ville aussi bien qu'au village , les annexes laisseraient moins de traces après elles , si l'on savait mieux tenir tête aux événemens.
Aie : Je me défais de la fortune.
L'arbre est battu par la tempête.
L'homme est en hutte aux coups du sort;
L'un ploie et relève sa tète,
Et l'autre cède au moindre efToit.
Le chêne traverse les âges.
Quand nous succombons à l'ennui :
Comme lui, bravons les orages,
Et nous vieillirons comme lui.
IIORTENSE.
Qu'on dise maintenant que mon oncle n'est
pas un philoso])he distingue';. C'est dommage que le chêne qui traverse les âges lui fait peur quand il traverse la forêt.
DELORME, à M.»'« Guillaume.
Faites-nous souper, ou je ne suis plus de force.
M.™» GUILLAUME
Oui, soupons. [Elle appelle.) Suzettel Suzette!
J.ES PRÉCÉDÉES, SUZETTE
SUZETTE
Me voici , ma marraine.
M.'"<= GUILLAUME
Qu'on serve à l'instant.
DELORME
Oui, qu'on serve chaud, je n'aurai jamais fait plus d'honneur à un bon repas. (On entend le tonnerre). Hein! des éclairs, du tonnerre! Il n'y a donc pas moyen d'être tranquille ?
M."» GUILLAUME
Je crains que nous n'ayons une mauvaise nuit.
DELORME
J'en ai grand'peur moi-même.
M."" GUILLAUME
A table! En soupant, nous oublierons l'orage.
IIORTENSE, gaîmenf.
Sans doute, à table 1 Voudriez- vous , mon oncle, nous laisser croire....
DELORME
Je ne veux pas vous laisser croire, vous croyez toujours (L'orage augmente. ) Je dis que voilà un coup qui peut compter! Qu'en pensezvous, Mesdames?
M.»« GUILLAUME, riant.
Je suis sourde.
DELORME f
Êtes-vous aveugle? avez-vous vu cet éclair? il m'a brûlé les yeux.
M.°" GUILLAUME, à Hortense.
Tâchons de le distraire. Allons, en place: toi, Hortense, à ma gauche, près du cœur; monsieur Delorme, à ma droite (On s'assied). Que vous servirai-je? la cuisse, ou l'aile?
DELORME
Comme vous voudrez ; pour l'honneur que je ferai maintenant au souper
M.">« GUILLAUME
Avec un peu de sauce? (Le tonnerre et les éclairs redoublent.)
DELORME, tremblant.
Quel vacarme! Oui, avec un peu de sauce.
M.'"' GUILLAUME
Et toi, Hortense?
HORïENSE.
Cela m'est égal; le vent, la pluie, la peur, tout cela me donne un appétit....
DELORME
Diable m'emporte , si cela me fait cet clïet là l
M.-"' GUILLAUME
Comment le trouvez-vous? tendre, n'est-ce pas?
DELORME, sautant sur soa fauteuiL
Parbleu ! voici un coup qui ne l'est guère.
SUZETTE, à M. Delorine.
Si je vous versais un verre de vin ?
DELORME , d'un air troublé.
Oui, mon enfant, verse. J'ai chaud, j'ai soif, très-soif. ( Il boit.) Entendez-vous l'eau? comme elle tombe!...
HORTEASE.
L'orage s'éloigne, ce n'est plus rien.
DELORME
Joliment', l'entendez-vous? ( Le tonnerre tombe arec fracas). Je suis mort! (Tout le moiide se lève et pousse un cri; Delorme reste pétrifié sur son fauteuil. Après un moment de silence _, reculant d'effroi). Il est, je crois, tombé dans mon assiette !...
SUZETTE, liant.
Ail! ah! ah! dans votre assiette! Je vais vous
en donner uno lilanchc. Ali! ah! ah! c'est trop drôle !
M."" GUILLAUME , un peu émue.
De bonne foi, j'ai eu peur; et toi, Ilorteiise?
HORTENSE, de même.
Je ne le croyais pas si près.
DELOUME , se levant de table.
Yous convenez donc maintenant qu'il y avait du danger? Je le savais bien , moi. Je dirais à une minute près quand il va tomber? ( D'un air inquiet.) Le croyez-vous loin?
SUZETTE
Oh! très-loin.
DELORME
Ma foi qu'il aille. Il a dû être terrible pour m'effrayer à ce point, car je ne suis pas homme à trembler pour peu de chose. Vous êtes sur qu'il est très-loin?
SUZETTE
C'est une affaire finie. (On frappe rudement en dehors ) .
DELORME, avec effroi.
En voici bien d'une autre! on enfonce à présent la porte.
M." GUILLAUME
C'est le vent.
SUZETTE
C'est la pluie.
DELORME,en coltip.
C'est le diable! (0/t frappe plus fort). Entendez vous, maintenant?
IIORTENSE*
Oui, très-distinctement.
M.-o GUILLAUME.
C'est peut-être quelque voyageur égaré que l'orage aura surpris.
SUZETTE
Ma marraine, si j'allais ouvrir?
N'en faites rien, parbleu! Ouvrir! comme elle V va !
IIORTEISSE.
Ne pourrait-on pas s'assurer
DELORME
Qu'on s'assure si les portes sont bien fermées, et qu'on se garde d'ouvrir. S'assurer! Il est joli le moment , pour s'assurer.
SUZETTE
Cependant , si c'était ( On frappe à coups
redoubles),
DELORME
Ils n'y vont pas de mains mortes , j'espère. Qui voulez-vous que ce soit , autre que des voleurs?
HORTENSE, à M.»" Guillaume.
Ma bonne amie, je commence à craindre....
SUZETTE
Ma marraine, je viens d'entendre comme une voix.
DELORME
C'est fait de nous 1
M.°« GUILLAUME
Écoutons.
C'est tout entendu.
SUZETTE, avec impatience.
Faites donc silence.
Une voix en deiiors.
Ouvrez, ouvrez de grâce!
IIORTEiNSE.
J'ai parfaitement distingué la voix d'un homme.
SUZETTE
Une voix très-douce ! n'est-ce pas , ma marraine, qu'elle est douce ?
La même voix.
Laissez-vous attendrir ! de grâce , l'hospitalité jusqu'au jour!
M."* GUILLAUME
Entrouvrons seulement la croisée, nous distinguerons peut-être....
SUZETTE, courant à la croisée.
Oui, il faut que je voie.
DELORME, retenant Suzette.
Les diables de femmes! elles me feront mourir,
avec leur curiosité! je vais ouvrir, moi; je suis plus prudent. (Très-haut). Qui est là? qui va là?
La même voix.
Un lionncte homme que vous ne devez pas craindre de recevoir.
DEL OR ME
Bah î oui , un honnête homme , à pareille
heure, dans une forêt! Yotre nom, votre profession; d'où venez vous? où allez-vous?
La même voix.
Je me nomme Molnari. Ce nom ne vous est peut-être pas inconnu?
IIORTENSE, avec émotion.
Molnari !
DELORME
Oh î oh ! je le connais beaucoup ! c'est un grand talent. Quoi, vous seriez ce fameux chanteur?
MOLNARI.
Lui-même. De grâce , ouvrez !
HORTEINSE, vivement.
Oui , ouvrons !
SUZEITE.
Je vais ouvrir.
DELORME
Non pas! quelle preuve avons-nous?....
IIORTENSE.
Je n'en puis douter!
M.— GUILLAUME
Quel danger y a-t-il ?
DELORME
Il y ea a beaucoup. (^ Molnari.) Monsieur, je vous crois parfaitement, mais, à moins d'en être sur, je ne puis vous recevoir.
MOLNARI.
Que puis-je faire pour vous convaincre?
DELORME
Dam ! Je serais bien embarrassé de le dire
( Rc fléchissant). Eh! oui, chantez-nous un joli morceau. [La pluie recommence à tomber à verse.)
MOLNARI.
Par le temps qu'il fait, pourriez-vous bien exiger
HORTENSE
Mon oncle, y pensez-vous?
M."" GUILLAUME
Entendez donc la pluie tomber par torrens!
DELORME, à Molnari.
Chantez ce que vous voudrez; à votre choix. [Aux femmes.) Chût! je crois qu'il commencel (A Molnari.)Yie l'amoroso, si cela vous est égal; j'aime beaucoup l'amoroso.
BÉCITATIF.
Vous l'exigez, enGn, il faut vous satisfaire. Du Dieu de l'harmonie implorant le secours.
Je vais, malgré le vont et 1<" hruil du tonnerre. Chanter l'aimable objet de mes premiers amours.
AiB :
Tout est calme dans la nature
( }.i'ii écliiirs se succi'dcnt ^ et de faits coups de tnnncrrc se font entendre de fotit en loin.)
DELORME, d'un Ion qui exprime l'effroi.
Quel calme 1
MOLNARl, reconimcnçanl.
Tout est calme dans la nature.
Tout goûte un paisible repos; Du ruisseau seul le doux murmure Est répété par les échos.
Comme lui, troublant le silence.
Je redis aux bois d'alentour Le nom chéri de mon Hortense , Et mes premiers pensers d'amour.
M."» Guillaume. \ Ah! quelle charmante romance! Delormb et SuzETTE. ) Je l'écouterais jusqu'au jour.
Hortense.
\ Je crois qu'il a parlé d'Ilortense , ) Et de tendres pensers d'amour....
MOLNARl.
Ayez, Monsieur, la complaisance D'ouvrir.
DELORME
Je m'en garderais bien.
SUZETTE, regardant par ta croisée.
Il est bel homme, en conscience I
DELORME
Un voleur peut être fort bien.
Je suis prudent....
MOLNARl.
Soyez sensible \ M."' GUILLAUME.
Qui peut donc vous inquiéter?
HORTENSE
Écoutez cette voix flexible !
DELORME
Un brigand peut fort bien chanter!...
MOLNARI.
Prenez pitié de ma souffrance l
TOUS
Que ses chants sont mélodieux 1
MOLNARI.
Daignez me prêter assistance; Je meurs de froid....
DELORME , s'animant par degrés.
Délicieux!
Comme il vous perle une cadence ; Vraiment on ne chante pas mieux !
MOLNARI.
Au loin l'orage recommence :
Ouvrez....
LES FEMMES
Ouvrons ! Le malheureux,,.,
DELORME, avec impatience.
Pour un instant faites silence !
TOUS, excepté M. Delorme.
Ouvrez, ouvrez, au nom des Dieux 1
DELORME
Jamais on n'a chanté, je pense.
Un plus agréable morceau !
Ayez, Monsieur, la complaisance De reprendre à l'andantino.
TOUS
Ah ! c'est trop fort !
DELORME, transporté et battant la mesure. Quel doux accord I
MoLNABi. ( Pendant la pluie!
Les Femmes, i Quelle folie !
DELORME
Quelle harmonie '
MoLNAHi. \ Ici je soufTre mille maux ! Lks Femmks. I II doit endurer mille maux 1
DELORME, hors de lai.
On ne chante pas mieux; bravos!
On reconnaît la bonne école....
MOLNARI.
Ouvrez, laissez-vous attendrir.
Ou bien de froid je vais mourir !
DELORME
Délicieux, sur ma parole î
, Ouvrez, laissez- vous attendrir,
MOLNABI.
S Ouvrez, , Ou bien
de froid je vais mourir.
_ _, ( Ouvrez, laissez-vous attendrir ,
Les Iemmes. < „ , ,, . ,
( Ou le malheureux va mourir 1
DELORME
Rien seulement que la romance.
Puis après vous pourrez ouvrir.
LES FEMMES
Ne souffrons pas qu'il recommence.
HoBTENSE. f Non , non , mon oncle , il faut ouvrir. M. ■»• Guillaume. < Non, non, Monsieur, il faut ouvrir. SuzETTE. ( Non , non , Monsieur, je vais ouvrir.
DELORME, avec humeur.
Ouvrez, puisque cela vous plaît.
Gomme sa voix est douce et tendre !
Quel plaisir j'avais à l'entendre!
C'est vraiment un chanteur parfait!
SCÈNE IX
LES PRÉCÉDENS, MOLNARl.
(Moliiari jette en entrant, sur un siège, le manteau dont il est enveloppé.)
HORTENSE
C'est lui!
MOLNARl.
Je crains d'être indiscret ; C'est en tremblant que je réclame Cette nuit l'iiospitalité.
(A il/."» Guillaume.) Je vais être importun , Madame ?
TOUS
Non , non, du tout, en vérité; Entrez, entrez, soyez tranquille, Vous ne nous dérangez pas.
Ce soir on vous offre un asile , Et votre part de ce repas.
MOLNARl.
Comptez sur ma reconnaissance 1
M.»" GUILLAUME
Mon Dieu ! vous ne me devez rien :
Le plaisir de faire le bien
Est ma plus douce récompense !
Le bonbeur de faire le bien
Tous. .
Porte avec soi sa récompense !
DELORME
Enchanté de faire votre connaissance.
MOLNARl , regardant Hortense.
Elle m'est plus chère, ]\Ionsieur, que je n'aurais osé le penser.
DELORME
Elle nous Halle infiniment, et, si j'eusse
écouté ces dames , depuis longtemps voui seriezl des nôtres.
MOLNARI.
Ah ! Mesdames , que ne vous dois-je pas !
DELORME
Et Hortense, vous eussiez dû l'entendre ! c'est lui, répétait-elle toujours, c'est lui, je le reconnais....
HORTEl\SE,à part.
Mon cœur pouvait-il s'y méprendre !
Eh quoi! Mademoiselle, vous avez daigné vous ressouvenir.... Que je suis heureux !
HORTENSE , rougissant.
Qui pourrait avoir oublié la plus belle voix du monde ?
DELORME
Ah ! c'est que ma nièce s'y connaît ! je vous la donne comme très-bonne musicienne.
MOLNARL
Et chantant à ravir i
DELORME, d'un air de satisfaction.
A ravir, oui. Monsieur, à ravir, n'est-ce pas?
HORTENSE
Mon oncle
MOLJXARl.
Mademoiselle ;i une réputalion. . . .
DELOIKMÈ, avec enthousiasun'.
Qui me fait honneur, j'ose le dire ; vous l'avez peut-être entendue?
MOLNARI.
Je crois toujours l'entendre !
HORTENSE, avec cnibanas.
Mon oncle de grâce. ...
DELORME
Quand nous aurons pris des forces , j'espère que vous lui ferez l'honneur de l'accompagner. Ah ! c'est que , tout marchand de bois que je suis , j'ai de l'oreille !
SUZETTE,' finement.
Beaucoup d'oreille !
M.»« GUILLAUME
Si nous pressions Monsieur d'accepter quelque chose?
DELORME
Eh 1 oui parbleu ! à table ! celte fois sera peutêtre la bonne : en place; Monsieur Molnari, près de moi, Hortense près de Monsieur iMoInari , madame Guillaume en face de moi C'est cela.
[Ils s'asseyent.)
SUZETTE , bas à Delorme.
Je savais bien que ce n'était pas un voleur*
DELORME
Tu lui avais trou\('; ia voix douce , lu l'yconnaja.
IIORTENSE,àMolnan.
Que vous avez dû souffrir , exposé si longtemps à la pluie!...
De quels maux un si tendre intérêt ne dédommage-t-il pas !
Air : Troubadour chante.
Ne parlez plus de ma souirrance, J'en chéris trop le souvenir; Ces soins si doux, votre présence, Changent ma douleur en plaisir.
Loin de me plaindre de l'orage.
Je bénis mille fois le sort :
Se rappelie-t-on le naufrage , En trouvant le bonheur au port?
DELORME
Vous avez raison : vous êtes musicien , nous boirons sec, et la pluie aura tort. (Trinquant avec
Mobiari. j A la vôtre.
MOLNARI.
AcelledecesdameSjàleurgénéreusehospitalité!
DELORME
Au fait , à quel événement singulier devonsnous le hasard de votre rencontre?
MOLNARI.
J'étais au château de Blinval
SUZETTE
A une lieue de la lorél.
Un concerta la cour m'obligeant de nie rendre à Paris, j'ai voulu partir, quelques instances qu'ait faites le comte pour me retenir, n'acceptant de ses ollVes qu'un domestique fidèle pour me conduire jusqu'à la sortie de la forêt. Bientôt, surpris par l'orage, les coups redoublés du tonnerre effraient mon cheval , dont je ne suis plus le maître. Les éclairs qui se succèdent nous montrent tout le danger que nous courons. Je conseille à celui qui m'accompagne de suivre mon exemple; il n'y a pas un instant à perdre'; irhésite , je m'élance et me soustrais à un péril certain. La rapidité avec laquelle la voiture s'éloigne me glace d'épouvante ; je crois toujours l'entendre se briser en éclats , et le malheureux , qui n'a pu saisir le moment d'en sortir, remplir l'air de ses cris déchirans ! Enfin, égaré, seul, au milieu d'une nuit profonde , j'erre longtemps au hasard , et désespère de rencontrer un abri, quand une lumière , étoile de bonheur , guide mes pas vers cette maison hospitalière.
SUZETTE
Où vous avez dû frapper un peu longtemps.
DELORME
Monsieur nous le pardonnera.... au milieu d'un bois
M.">' GUILLAUME
JNou pas uu milieu , sur la lisière.
DKLORME,
C'est bien le cas de dire que la lisière est pire que le drap !
Je craius bien d'avoir donné beaucoup d'inquiétude au comte, mon parent, en refusant de suivre ses conseils : il ne voulait pas absolument que je partisse, [avec expression à Hortense.) Que je bénis ma résistance!
DELORME, avec étonnement.
Monsieur le comte de Blinval est votre parent?
MOLNARI.
Mon oncle.
HORTENSE, à part.
Son oncle ! [Tout le monde se lève de table.)
SUZETÏE,à part.
Je crois que le voleur de monsieur Delorme a dérobé qnelque chose à sa nièce....
DELORME
Votre oncle! {A part.) Diable! ce jeune liomcst très comme il faut! (Haut.) Je connais beaucoup monsieur le comte de Blinval, je puis même me flatter d'avoir toute sa confiance , c'est moi (jui, depuis trente ans , ai l'honneur de fournir sa maison.
AiB : Mon lail de poule et uion bonnet de nuit.
Rival du dieu qui répand la lumière.
Marchand de bois, on nie doit la chaleur; Je chaufTe hôtels, bureaux et ministère, Je chauffe acteur, bourgeois et grand seigneur; Je chauffe aussi la robe et la finance, Enfin, partout on voit briller mes feux....
MOL>AIU.
Réchauffez donc le cœur de l'opulence , Toujours si froid envers le malheureux !
Ce serait une belle entreprise , monsieur Delorme !
DELORME
Superbe, mais ruineuse
MOLNAIU.
Je le crois. Ah! depuis trente ans vous avez de s relations avec mon oncle?
DELORJME.
Oui, Monsieur, depuis trente ans. D'ailleurs , je ne puis me tromper , voilà le sixième intendant que j'ai l'honneur de lui connaître.
MOLNARI.
C'est bien cela , il ne faut pas plus de cinq ans à des gens si intègres pour s'enrichir; nous autres artistes nous n'allons pas si vite
HORTE.\SE.
A la fortune , mais à la gloire !
MOLi\ARI,à Hortense.
Ah ! Mademoiselle , que ceux qui , sans y prétendre, la recherchent ou l'envient, recevraient de protection, s'ils étaient honorés de la voire 1
DELORME
IN 'en douiez pas, Hortense aime beaucoup les beaux-arls.
M. no GUILLAUME, avec malice à Hortense.
Et ceux qui les cultivent, n'est-ce pas?
HORTENSE, bas à M."" Guillaume.
Ma bonne , je ne me sens pas bien
M."-' GUILLAUME
Passons dans la pièce qui vous est destinée , vous y prendrez un peu de repos.
MOLIVARI /avec intérêt.
Mademoiselle se trouverait-elle mal ?
DELORME
Qu'as-tu, Hortense?
HORTENSE
Rien , mon oncle
M.»« GUILLAUME
Un peu de fatigue, ne concevez aucune alarme.
(M.""" Guillaume, Hortense et Suzette sortent.)
SCÈNE X
DELOllME, MOLINAPJ.
MOLNARI.
C'en est trop , Monsieur ! connaissez un secret dont je ne suis plus le maître , connaissez ma tendresse pour une nièce que vous qualifiez du
doux nom de fille; sachez ce qu'elle ignore, mais ce que je ne puis plus cacher.
Depuis longtems j'aime Ilortense ; ornement des plus jolis concerts de la capitale , je l'ai rencontrée vingt fois dans le monde. Qui aurait pu la voir sans l'aimer, l'entendre sans être ravi ? — Horteuse a décidé de mon sort , changé tout mon être; je ne suis plus cet homme à qui la vie d'artiste convenait seulement pour la liberté qu'elle laisse et les jouissances d'amour-propre qu'elle donne, surtout auprès des femmes. Après les avoir aimées toutes, je n'en puis plus chérir qu'une : Hortense n'aura jamais de rivale,...
Respectant ce que j'adore, je me suis défendu de laisser lire dans mon cœur : c'était à vous , Monsieur, que le hasard et les convenances me réservaient de confier mes sentimens; vous en connaissez la délicatesse, puis-je espérer que vous ne les désapprouverez pas?
DELORME, interdit.
Monsieur certainement je vous prie de
croire et puis d'ailleurs — je dirais plus
lors même (A part.) Diable m'emporte si
je m'attendais à la confidence ! ( Cliercliant à se remettre, ) Vos sentimens font sans doute beaucoup d'honneur à ma nièce, mais je dois, pour répondre à votre confiance, vous avouer que
je ne h^s jiarlage pas. (à part.) (domine c'est parler !
MOLNARI.
Cependant, Monsieur, si jetais assez heureux ])our que mademoiselle Horlense
DELORME
J'entends bien , j'entends bien; il serait possible , même très-possible qu'elle pensât différemment, car les jeunes filles.... mais je me flatte néanmoins que ma nièce n'accordera sa main qu'à la personne dont j'aurai fait choix. (A part.) Yoilà le grand mot lâché.
MOLNARI.
Eh ! quoi , Monsieur, serais-je assez malheu-^ reux
DELORME
Je vais plus loin , j'aime beaucoup la musique , je me plais à voir Hortense la cultiver avec succès , j'honore les artistes , mais je ne consentirai jamais qu'en cette qualité vous deveniez son époux.
MOLNARI, vivement.
Oubliez-vous, Monsieur, que les plus célèbres sont presque tous enfans de notre belle France ?. .,
Air :
Un artiste , un talent illustre , A droit aux honneurs les plus grands; A son siècle il imprime un lustre Qui n'a rien à craindre du tems.
Qu'on ohtienne par l'iiiilusliic Ut'S biens, d(; la célcbrilé , Los braiix-aits , eni'ans <lu pénip , Donnent seuls l'immortalité !
J estime fort les beaux-arts et l'es en fans du génie , et conviens avec vous qu'ils mènent droit
à l'immortalité, et même ailleurs mais je
n'en persiste pas moins à préférer un homme honorablement établi au ])remier virtuose du monde. Parlez-moi d'un marchand de bois pour
faire un bon mari! un bon père de famille et
puis des raisons supérieures peuvent faire cesser un pays déchanter on se chauffera toujours....
MOLNARI.
Monsieur
DELORME
Cette manière de penser vous paraît , je gage , étroite, bourgeoise; les enfans du génie ne descendent pas jusqu'à de si petits calculs , qui sait cependant si monsieur votre oncle....
MOLNARI, vivement.
Il m'a rendu toute sa tendresse, sans exiger...,
DELORME
Eh bien ! moi je l'exigerais ; je ne voudrais plus de concert, même à la cour ; si vous chantiez, ce ne serait plus qu'en famille, et pour charmer mes vieux jours.
LES PRÉCÉDÉES, HORTENSE
MOLNARI.
Ah! Mademoiselle, dccidezd'un sort dont vous êtes maitresse.
TiilO.
Avant de vous avoir connue Je voulais plaire et n'aimais pas ; Je vous vis, et mon ame émue Ne rêva plus que vos appas :
Jadis de l'une et l'autre belle Si je fus tour-à-tour l'amant , J'aimais alors le changement , Mais cœur bien épris est fidèle.
HORTEKSE.
O ciel! en ce moment.
Comment cacher mon trouble extrême?
Il est donc vrai, Rlolnari m'aime!
J'en avais le pressentiment....
DELORME, à /[>ar«.
Sa voix est tremblante, Ses sens interdits , Cet aveu l'enchante, Je crois son cœur pris.
MOLNARI.
Hélas ! de vous déplaire Aiirais-je eu le malheur î Rejetez-vous un cœur Si tendre et si sincère?...
IIORTENSE,i;tiJcmcnf.
Oh ! non , Monsieur.... (A part.) Qu'allaisje faire?.
Je ne puis engager ma foi :
Mon oncle a tous les droits d'un père ,
Lui seul peut disposer de moi.
MOLNARI.
11 connaît ma tendresse , Et , dès (jue parlera Son adorable nièce, Vite il consentira.
HORÏEKSR.
II se pourrait 1
DELORME
Je ne dis pas cela....
MOLNARI.
O ciel! parlez avec franchise!
DELORME
Monsieur, je parle avec franchise.
MOLNARI.
Pour un tel refus qu'ai-je fait?
DELORME
Pour vous parler avec franchise,
Inconstance est votre devise,
Un inconstant n'est point mon fait.
MOLNARI.
Jadis, de l'une et l'autre belle Si je fus tour-à-tour l'amant , J'aimais alors le changement, Mais cœur bien épris est fidèle.
IIORTEIVSE.
Jadis , de, l'une <;t l'autre belle s»«KUBf,B. ^ On le vit tour-à-tour l'amant, Mais il aimait le cliangement ; Cœur bien épris devient fidèle !
DELORME
Jadis de l'une et l'autre belle Je sai» qu'il fut l'heureux amant; Son cœur aimait le changement :
Lliomme est si rarement fidèle i...
DELORME
Savez-vous , Monsieur , que ce que vous nous dites là de votre caractère est peu rassurant, et
que si j'étais femme oui, Monsieur, si J'étais
femme (^4 part.) Eh bien! qu'est-ce que jt^
ferais, si j'étais femme ?...
HORÏENSE.
Mon oncle
DELORME
Voyons, toi qui es femme, ce que tu^ferais ?. ..
MOLNARI , tendrement à Hortenso
Mademoiselle , j'aime à le croire
HORTENSE, de même.
Pardonnerait, mais —
MOLNARI , vivement
Je vous entends , et je le jure !
DELORME
Eh bien ! voilà comme elles sont. . . pardonner. .
toujours pardonner elles ne connaissent que
cela. . . et puis nous ensuite. ... Je connais si bien les hommes!... (A part.) Chut! doucement, ne disons pas tout : diable ! c'est notre secret!
(Haut.) Au reste cette union est impossible —
MOLNARI.
Impossible !
DELORME
Allons donc ! l'homme des salons , l'homme à la mode , le chanteur par excellence , se retirer tout-à-coup de la scène du grand monde qu'il charme par ses talens, pour vivre comme un loup!... comme moi!... au milieu des forêts!... Car il est entendu que celui à qui j'accorderai la main d'Hortense, prendra la suite de mes affaires , d'ailleurs en assez bon état.
HORTENSE
Mon oncle, serait-il possible !
Je ne dis rien — ce n'est encore qu'un projet
MOLNARI.
Oh! non pas un projet, une chose arrêtée, et qui me comble de bonheur ! Ah ! Mademoiselle !. . .
IIORTEXSE.
Puis-je croire à un si bel avenir —
Am: Moi je l'aimais sans te lui dire. (Micliel et CLiistine).
Après avoir par votre voix Cliarnié notre oreille ravie, Venez des cliarilres de ces bois Partager la tendre harmonie :
Vous pourrez souvent dans ces lieux , Au dieu des arts toujouis Adèle, Mêler vos chants mélodieux Aux doux accents de IMiilomèle.
MOLNARI.
Oui , ce sont désormais les seuls concerts oii Je veux , avec Hortense, faire ma partie.
DELORME, à part.
Ce jeune homme a vraiment du bon , beaucoup debon...(^a«f.)Touchez là, Monsieur Molnari... vous avez ma parole — [On frappe à coups redoublée en dehors.)
LES PRÉCÉDENS, M." GUILLAUME, SUZETTE
M.»« GUILLAUME
N'entendez-vous pas le vacarme qu'on fait ?
DELORME
A moins d'être sourd ! qui diable peut encore. . . .
HORTENSE
Silence, je crois qu'on appelle —
DELORME
Moi je crois qu'on enfonce la porte : l'aimable habitation î
SUZETTE, écoulant.
Ma marraine, c'est monsieur Mathieu ; je crois avoir reconnu sa voix.
M."" GUILLAUME
Es-tu folle? à pareille heure ?
MATHIEU-LAMBERT , appelant en dehors.
Madame Guillaume'. Suzette! ouvrez, c'est moi , c'est Mathieu -Lambert, votre ami, qui vous supplie...
MOLNARI.
Mathieu-Laensberghe ?...
DELOUME,
Quel homme est-ce ça ?
SUZETTE
Un fou
M.«" GUILLAUME , riant.
Un amoureux : c'est peut-être la même chose. . . ..
DELORME
Eh ! à qui en veut-il , celui-là?
M."" GUILLAUME
A moi, qui ne lui en veux pas, je vous jure.
SUZETTE
Si nous le faisions chanterpournousassurer
Oh! oui, la bonne idée! IS'est-ce pas, Monsieu-r Delorme ?
M.'" GLILLALME.
J/espiègle !
DELORME
Elî ! ma foi —
M.-' GUILLAUME
Non , non, Suzclte , ouvre plutôt; qui sait ce qui a pu le forcer —
SUZETTE , d'un air contiaric.
Quel dommage!... j'aurais si bien voulu — Allons donc ouvrir.
SCÈNE XIÏI et dernière
LES PrxÉCÉDENS, MATHIEU-LAMBERT.
MATHIEU-LAMBERT , reculant d'effroi.
Ah ! mon dieu ! est-ce que je vois... ou est-ce que je ne vois pas — (A A/.°" Guillaume.) Dites , Madame , est-ce que je vois ? —
M."« GUILLAUME
Ma foi, ]\îon sieur, je vous le demande?
MATHIEU-LAMBERT , d'un air slupéfait.
Si je vois je ne puis croire ce que je vois
Me-direz vous, Madame quelles sont ces personnes que je rencontre chez vous, au milieu de la nuit, dans un moment où certes, vous n'aviez pas à craindre d'être surprise?...
M.-"" GUILLAUME, avec humeur.
Surprise ! il est viai que vous me surprenez beaucoup !
MATHIEU-LAMBERT , d'un ton dramatique.
Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur ! Je sais donc pour qui le four chauffait, pour qui la broche tournait! J/honnète homme, l'amant aimé, je veux dire l'amant qui aime, a été cruellement éconduit, et pour faireplaceà qui ?,.. je vous le demande, à qui ? —
Air de haine aux femmes.
Vous ttes autant de coquins, Messieurs, si je sais m'y connaître ; De vrais voleurs de grands chemins, Et plus que tout cela, peut-être!
Vous êtes l'eflVoi des forêts.
Des campagnes et de la ville; A'ous êtes des coupe-jarrets....
DELOUME.
Et toi tu n'es qu'un imbécillel
MATHIEU-LAMBERT , avec indignation.
Imbécille ! jMadame , vous l'entendez , et vous
ne tonnez pas ! Vous souffrez qu'on traite
d'imbécille le bras droit d'une autorité....
MOLNARI.
Le bras droit! —
MATHIEU-LAMBERT
Oui, ^Monsieur , le bras droit secrétaire intime et privé d'un maire de village? rien que
CClH. • • •
DELORME
Bah oui ! privé ! On ne s'en douterait pas
MATHIEU-LAMBERT
Oui , prive ; madame Guillaume peut le dire
M.»' GUILLAUME
Dites-nous plutôt vous-même ce qui a pu vous obliger à revenir si tard sur vos pas !
MATHIEU-LAMBERT
Ces personnes que je rencontre ici, ont-elles dû revenir sur les leurs? Vous les attendiez , vous trembliez qu'elles n'arrivassent pas: vous me prenez pour un sot....
Ah ! par exemple î
MATHIEU-LAMBERT
Mais rien de votre conduite ne m'est échappé; J'ai senti ce qu'elle avait d'équivoque et de louche ; j'ai senti l'envie que vous aviez que je délogeasse , sans égard pour l'attention que j'avais eue de venir vous souhaiter la fête^ à la vérité Je ne sais combien de jours après qu'elle était passée.... j'ai senti que cela nescntait rien debon
puisque vous me pressiez de partir malgré les éclairs, le tonnerre et la pluie qui tombait! Dieu ! lapluietombait-elle!... Vous nevouslaverez jamais , Madame , d'un tel procédé.
SUZETTE
V ous aviez un parapluie.
MATHIEU-LAMBERT
Tu sais que je n'en avais pus — et j'en aurais eu dix, cela me metlait-il à l'abri de recevoir le tonnerre sur les épaules ; de faire la rencontre de cinq à six brigands?... Exténué , dans l'état de faiblesse où j'étais en quittant cette maison, que pouvais-je opposer?... Avant d'être brave, il est bon de n'être pas à jeun —
SUZETTE
Prenez ce verre de vin, cela vous donnera des forces pour continuer le récit de vos terribles aventures
. MATniEU-L\MP.ERT , buvant.
Terrible ! est le mot.
Air: De nos Jours, la ville cl la cour.
Vous m'aviez à jieine t'Concîuit, Que, suivant Irislcnient ma roule.
Je cheminais vers mon létluit, Plein d'amour tt plein d'appétit.
Rienlùt le vent en furie
Tourbillonne dans les aiis;
Du ciel, un torrent de pluie
Tombe, sillonné d'éclairs.
Le temps se charge ; à chaque pas Je glisse, je chancelle et tombe, ' Puis le tonnerre, avec fracas,
Semble m'annoncer le trépas.
J'avais un pied dans la tombe
Mais, jugez de ma frayeur!
Près de moi, comme une bombe,
Je vois tomber un voleur....
Accablé par ce coup alfieux , A mille maux je suis en hulte
C«-{)crKlant , brave et courageux, Je nie sauve tant que je peux....
Je faisais cliiMe sur chute,
Mais, grands Dieux! quel accident l
A qu(;lques pas je culbute
Sur un boiniiie palpitant....
Mon ellVoi me fit trouver mal. Kl quand je revins à la vie Le moribond, d'un ton brutal, Dit: tu ni'étouHVs, animai!
Ces mots, auxquels se marie
Un son de voix lauquc et dur.
Me donnent soudain l'envie
De clierclier un lieu plus sur.
Je rétrograde par ici, \ oulant vous consacrer ma vie , J'accours, enfin, et me voici, A jeun , amoureux et transi....
SUZETTE
Iransi , je le crois.
DELORME
Cette nuit est vraiment féconde en événemens singuliers.
MOLNARl.
Cette nuit est la plus belle de ma vie !
MATHIEU-LAMBERT
Yous l'avez trouvée belle! je l'ai trouvée longue , moi!...
M."» GUILLAUME
Vous allez prendre du repos . et tout sera bientôt oublié.
MATHIEU-LAMBERT
Du repos. . . (A vec expression , à M. "" GuUlainnc. )
En est-il du repos , pour uu cœur plein... pour un cœur (Bas à Sujette. ) Aimable enfant, ne voudrais-tu pas mettre de côté une cuisse ou deux de celte volaille siappélissaiite —
SUZEÏTE, de mt-mc.
A quoi bon? vous avez le cœur plein
MATHIEU-LAMBERT, rie m.-me.
Oui, mais lestoniac vide. ...
M.-' GUILLAUME
Je crois, Messieurs, que vous ne serez pas fâchés , ni mon Hortensc, d'aller vous remettre un peu de vos fatigues ; il se fait tard, et si vous voulez
DELORME
Oui , certes , et vous-même ferez bien toute la première d'aller vous reposer, car après le déjeuner vous montez avec nous en voiture.
MATHIEU -LAMBERT
ff
Qu'est-ce à dire ?... un rapt !... un enlèvement !... Madame , vous soutirez
M."« GUILLAUME. , riant.
Ce que je ne puis empêcher
MATIIIEU-LAMDERT.
Mais avant décéder, il me semble qu'un peu de résistance.... ( yi part à Suscite. ) Dis-moi donc quels sont ces diables de gens?...
( (Jo ) SLZUTTE , de uièiiif.
Des voleurs —
MATIIIEU-LAMIiERÏ, de môme.
Et peu t-(Mre pire —
DELORME
Bien entendu , Suzctte est de la partie ; elle ne sera peut-être pas fâchée de voir comment on se m rie à Paris —
SUZETÏE.
Je sais bien comment on s'épouse au village
[^4 part.) et si le père du jeune Mathurin consent bientôt
M.»" GUILLAUME
Ah çà ! mais du moins apprenez-moi....
DELORMF.
On vous contera cela allons toujours réparer nos forces.
MATHIEU -LAMBERT
Oui , allons réparer nos forces ! ( u4 part , à Suzettc. ) iS'oublie pas mes deux cuisses de dindon....
SUZETTE, de même.
Je pense à vous
VAUDET'ILLE.
Ain: des femmes roviantiques.
ENSEMBLE
Du plus heureux avenir,
Quand Taurore
Vienl d'ccloïc, !V<' sonp;eoiis plus qu'au pLiisir:
l..sjiéici c'csl jouir I
DELORMK,
Celte nuit, si quirlque nuage M'cllVaya sans nulle raison, IVe voi»-je pas un autre orage Prêt à Ibndie sur l'horizon?...
IIORTEXSE (au publie.)
Eh ! que fait le tonnerre A nos auteurs tremblants, <^uand seuls. Messieurs, tous jiourez faire Là pluie et le beau temps....
TOUS
Du plus heureux avenir.
Quand l'aurore
Vient d'éclore.
Ne songeons plus qu'au plaisir:
Espérer c'est jouir!
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